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AVERTISSEMENT. 

JVl.  DE  S AiNT-Foix,  5Vfozr/7ra- 
pofc  de  donner  VEdition  que  nous 
faijbns  paraître  aujourd'hui^  &  avoit 
même  raJfetnbU  un  très-grand  nom- 
ire  de  morceaux  intérejfans  &  cu- 
rieux y  dejlinés  à  completterle  recueil 
de  fes  Eflais  Hiftoriques.  Il  nous 
avoit  marqué  lui-même  Tordre  que 
nous  devions  fuivre  dans  la  dijhi^. 
hution  générale  de  fes  Œuvres  ,  ^ 
les  Gravures  dont  il  déjiroit  quelles 
fujjent  décorées.  On  ieft  fait  un  de- 
voir de  s^y  conformer  \  &  fa  mort  n'a 
rien  dérangé  à  P exécution  defon  plan. 

Les  morceaux  qui  t^av  oient  point 
encore  paru  font  inférés  ,  dans  leur 
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tj    AVERTISSEMENT. 
rang ,  parmi  les  Eflàis  fur  Paris ,  fij" 
ont  augmenté  de  près  d'un  Volume, 
cette  nouvelle  Edition^ 


jj^^^  ^   ,^  -^  J!^  J^  J^  ^  jfi^^  ^^  **'iVf 
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EL  O  G  E 

ifISTORIQUE, 
U.  DE  SAINT-FOIX. 

\jrERMAIN-FjElANcai5  POUL* 
LAIW  DE  Saint-Foix,  né  à 
Hennés  ,  en  Bretagne,  le  2Ç  Février 
1*699  y  fit  fes  Etudes  au  Collège  des 
Jéfuites ,  &  fut  enfuite  Lieutenant  dç 
Cavalerie  dans  le^  Régiment  de  la  Cor-*^ 
necte^BIanche.. 

t 

Quoique  né  avec  un  caraâere 
Bouillant  &  fougueux  ,  il  fentit  de 
bonne-heure  l'amour  des  Lettres  ;  &; 
iés  premiers  pas  le  portèrent  vers  la 
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carrière  du  Théâtre,  A  vingt-trois  ans , 
il  donna  fa  petite  Comédie  de  Pan-^ 
dore ,  dont  il  n'a  laifle  qu'une  (impie 
analyfe.  Il  ne  refte  non  plus  <|u'un 
extrait  fort  court  de  la^  Veuve  à  la 
mode  y  qui  fut  jouée  aux  Italiens  en 
1726.  Je  ne  parle  point  d'une  autre 
pièce  intitulée  :  le  Contrafle  de  P Amour 
&  de  VHymen ,  dont  le  manufcrit  ne 
s'eft  point  retrouvé. 

*Au  premier  bruit  de  guerre,  en  173^  ^ 
M.  de  Saint-Foix  fuivit  le  Maréchal  de 
Brogtie  en  Italie ,  cn^^fUalité  de  fon 
Aide-de-Camp.  A  la  paix,  il  follicita 
une  Compagnie  qu'il  n'obtint  pas  i  & 
dans  la  crainte  d'éprouver  de  nou- 
veaux refus ,  il  quitta  Je  fervicé ,,  àès 
que  les  circonftances  purent  le  lui  per- 
mettre. 

La  réforme  de  fon  Régiment  lui 
fournit  un  prétexte  honnête  de  fe  re- 
tirer dans  fa  Patrie ,  où  il  acheta  une 
charge  de  Maître-Particulier  des  Eaux 
ti  Foféts ,  qu'il  exerça   pendant  quel* 
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^ues  années  ;  mais  l'amour  des  Let- 
tres le  rameoa  dans  la  Capitale ,  le  feu! 
endroit  oii  i\>n  puiflè  les  cultiver  avec 
fiiccès. 

Son  caraftere  inquiet,  emporté,  con- 
trariant, ne  Pempécha  pas  d^arriver  aux 
places  &^ux  penfioBs  deftinéesauxGen^ 
de  Lettres.  Ses  ouvrages  lui  firent  des 
Protefteurs;  mais  fon  inflexibilité  lui 
ûihita,  des  affaires,  dont  quelques-unes 
ie  terminèrent  avec  l'épée.  Dans  Phif- 
toâre  dé  fes  querelles,  la  plus  célèbre 
eft  celle  qîfon  lui  attribue  avec  un 
Gai^,  du  Roi ,  au  fujet  d^uine  tâfle 
^  rcafé,,   tuais  dont  il  ^'eft  toujours^ 

fert  dé&ndu. 

*  > 

Malgré  l'àcreté  &  U  violence 
de  fon  jiumeur.  M.  de  Saint-Foix  s'eft 
fait  une  rféput^tion  2 brillante  ,  ^u'îl  .a 
co^ftàmment^foutenue,  &  comme  Ati« 
teur  Dracçwitique,  &  comme  Hîftorîen. 
Son  TAédtrc^fes  EJfais  Uiftoriques  fur 
Paris ,  fes  tçurcs  Turques ,  celle  de 
Nédim''Co0gia^^  :&  ion  Hi/ioire  de  lOr* 
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drc  du  Saint-Efprity  font  les  quatre 
genres  d'Ouvrages  ,  fur  lefquels  eft 
établie  cette  réputation  Littéraire ,  qm 
le  place  au  rang  de  noi  boas  Eçtp* 
rains. 

Des  peintures  de  mœurs  naïves,  les  - 
expreffîons  les  plus  naturelles  Se  les 
plus  délicates',  caraâerîfent  fon  Thiâtre^ 
C-eft  la  nature  même  ,  c'eft  le  cœur 
qui  parle  &  qui  fe  développe;  c'eft 
le  fentiment  ^^i  emprunte  la  vqix  d^ 
Pingénuité ,  &  qui  fe  peint  {bus  le$ 
plus  .aimables  couleats.  M.  de  Sainte 
Fpix  joint  à  une  diâion  pure ,  cor<* 
reâé  &  toujours  élégante,  la  façon  d(| 
dialoguer  la  plus  vive,  &  en  même*  ' 
tems  la  plus  décente.  Dans  vingt  Comé^ 
dies  que  nous  avons  de  lui,  on  nç 
trouve  pas  une  plaifanterie  hafardée 
&  qui  ne  fbit  du  bon  ton.  Son  bà« 
dinage  eft  d'autant  plus  agréable ,  qu'il 
a  toujours  Tair  naturel ,  même  en  o& 
fi-ant  les  traits  les  plus  ingénieux,  & 
où  il  y  a  le  plus  de  fineflè.  Il  a  le 
«lérite    d'avoir  créé  les  fiijets  de  1* 
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plupart  de  fss  Pièces  ;  &.  c'eft  un  genre 
neuf  qu'il  a  mis  au  Théâtre.  Molière 
expofe  les  àé&uts  les  plus  communs 
parmi  les  hommes,  pour  les  corriger 
par  le  ridicule.  Les  Romanciers  Dra«>. 
matiques  retracent^  dans  leurs  Pièces; 
des  fituations  touchantes,  telles  qu'il 
peut  en  arriver  en  efiet  datis  les  fà-* 
milles.  Uingénieux  Auteiurde  POroc/e^ 
du  Sylphe  &  des  Grâces  ,  femble 
avoir  choifi  un  milieu  entre  ces  deu:| 
extrémités  :  il  ne  fait  pas  rire  dans  le 
igoût  de  MôHere^  il  eft  encore  plus 
éloigné  de  faiie  pleurer;  ma^  il  fait 
fourire  agréablement  le  Speâateur;  & 
-ce  fouris ,  que  fait  naître  un  trait  fpi- 
rituél,  ou  une  idée  de  volupté  délicar 
tement  voilée ,  vaut  bien  le  ris  qu'ex- 
cite une  plaifànterie.  piu^ment  comî-* 
xjue.  L'Auteur  paroit  s'être  appliqué  1t 
étudier  le  cœur  des  femmes,  i  y  dé^ 
mêler  les  plus  fecrets  fentimens ,  & 
Il  les  expofer  au  naturel  fur  la  fcene^ 
fous  l'enveloppe  d'une  fîâion  aimable; 
Lui  feul  fait  faifir,  fans  être  vaine* 
mtnt  fubtil,  les  nuances  fines  ^  im^ 
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perceptibles.  Il  exprime  habilement  le 
goût,  la  %on  de  penfer,  &  les  petits 
défauts  même  du  beau  Sexe  :  il  les 
fait  fentir  avec  adrefle,  &  de  manière 
à  le  flatwr  plutôt  qu'à  roffenfcr. 

Les  talens  de  M.  de  Saint-Foix  ne 
fe  bomoient  pas  au  Théâtre  :  il  corn* 
iriença  en  1753  fes  EJfais  Hijîoriques 
fur  Paris.  G'èft  un  affemblage  de  Faits 
finguliers ,  qui  forment  un  tableau  des 
Moeurs  de  la  Nation  dans  les  diffërens 
fiecles ,  depuis  la  fondation  de  la  Mo- 
narchie jufqxi'à  nous.  C'eft  en  même- 
temps  une  fuite  de  réflexions  neuves^ 
aifées,  agréables,  écrites  avec  toutes 
les  grâces,  la  force,  le 'naturel  &  la 
précifion  du  flyie  de  PAuteur.  Cefluno 
Critique  fûre ,  éclairée  ;  une  ironie  fine 
&  légère  ;  une  Erudition  qui  étonne 
d'autant  plus,  qu'elle  n'eft  jamais  re- 
cherchée ,  avec  l'exprcflîon  la  plus  (im- 
pie ,  la  plus  nette  &  la  plus  claire.  Cet 
Ouvrage  eft  un  de  ceux  qui  întércf^ 
fent  &  par  Ije  (lyle  ,  &  par  le  fond 
des  choies.  La  mamere  dont  elles  y 
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font  placées,  hit  fou  vent  Epigramme; 
de  même  que  chaque  anecdote ,  cha« 
que  trait ,  vaut  une  réflexion  philofb- 
pliique  &  y  fbpplée.  Paris  femble  deve« 
nir  un  iëjonr  encore  plus  intéreflknt^ 
depuis  qu%  chaque  pas  on  peut  s'y 
fappeller  quelque  événement  mémorar 
ble  ou  fingulier^  &  ce  n'efl  pas  le  feul 
finit  de  ces  EJazs.  Quelles  lumières 
VAuteur  ne  répand-il  pas  fur  les  en^ 
droits  les  plus  obfcurs  de  notre  Hifloi- 
fe ,  les  plus  négligés  par  tous  nos  Ecri- 
vains ,  &  peut-être  les  plus  inténefTaps  t 
Ceft  la  voix  du  Philofophe  &  du  Ci- 
toyen :  il  ne  déguife  point  les  défkutt 
de  fa  Nation  ;  mais  il  s'intérefle  à  fa 
gloire.  Quant  aux  Mœurs  des  anciens 
Francs  &  Gaulois ,  rien  de  plus  a^éa- 
ble  que  de  les  comparer  avec  les  nà*^ 
très  \  de  juger  combien  les  Defcéndans 
l'emportent  fiir  leurs  Pères  dans  les 
Science ,  les  Arts ,  dans  toutes  les  con^ 
noifTances  acquifes  ;  &  combien  peut- 
être  ils  leur  font  inférieurs  du  coté  de 
la  franchife ,  &  de  certaines  vertus  que 
les  Sciences  ne  donnent  pas  toujours. 
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tSc  qu^elIes  ôtent  quelquefois.  Hiftorîea 
^philofophe,  PAiiteur  n'écrit  que  pour 
rendre  les  moeurs  plus  doiuces  &  les 
liommes  meilleurs*  Cet  objet  perce  à 
travers  toutes  fès  réflexions  &  toutes 
fes  recherches.  Il  peint  par  les  faits; 
*&  ces  faits  mis  à  leur  place  ^  appuyés 
de  circonftances  négligées  par  tous  les 
Hiftoriens,  prennent  fous  fa  plume  une 
face  nouvelle,  &  n'en  acquièrent  qu'ua 
plus  grand  air  de  vérité.  L'Auteur  dèf 
Grâces  a  trouvé  Tart  de  jetter  fiir  des 
^ts  obfcurs  &  embrouillés.,  la  même 
'darté ,  la  même  élégance  qui  régnent 
dans  fes  petits  chefe-d'œuvrés  Dramati- 
ques. Il  fait  fe  faire  lire,  même  dans 
les  morceaux  de  pure  difcuffion,  avec 
le  même  plaifir  que  dans  les  traits  qui 
font  aneodote. 

On  donaerbît  une  idée  bim  impars 
faite  des  Lettres  Turques ,  &  de  celles 
de  Nédim  Coggia^  fi  on  ne  les  repré- 
fêntoit  que  comme  un  Ouvrage  pure- 
ment agréable.  Ceft  un  Cadre  élégant^ 
4>ù  un  ingénieux  Ecrbain  a  feu  ench&fr 
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&r  une  Satyre  fine  de  nos  mœurs; 
des  Réflexions  tantôt  badines ,  tantôt 
folides  î  à^  Peintures  de  PAmour, 
variées  felon  ^e  génie  des  Peuples  & 
-des  conditions  différentes.  On  y  faifit 
Avec  autant  de  jufteflfe  que  4e  vivaci- 
té ,  Timpertinence  de  nos  Petits-Maî* 
très,  la  bizsirrerie  de  nos  façons  de 
!penfer,  les  contradiâions  de  nos  ju- 
getnens  ôc  de  nos  ufages,  la  rapide 
fuccefBon  de  nos  modes  ;  en  un  mot^ 
le  caraôere  général  des  François,  & 
les  mceurs  particulières  de  certaines 
^ro&iffions.  Ce  mélange  agréable  & 
inftru^f  de  galanterie ,  de  traits  d'hif* 
toire  y  de  politique  &  de  morale ,  peut 
ièrvir  de  pendant  aux  immortelles  Leu 
ims    Perfann^    du    ^éleb/e    Monts&* 

ML  de  Saint^Fdx  ne  iCeft  pas  pro^ 
l^ofé  de  détendre  en  longs  détails  fur 
tous  ceux  que  îdos  Rois  ont  admis 
daiis  T  Ordre  du  Saint-E/prit  ;  mais 
«n  rappellant  leurs  noms ,  il  rap- 
pwte  quelçies  «rtits,  quelques 
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dotes  ;  &  ces  di^rens  traits  de  fer- 
fneté^  d'intrépidité^  d'humanité^  de 
bienfaifatïce ,  de  défintéreffeipeot  & 
d'amour  pour  la  Patrie  ^  préiefttent 
une  fuite  d'exemples  honorables  à  la 
Nation,  &  dignes  d'un  Ordre  fi  il- 
luftre.  D'ailleurs  on  voit  que  l'Au- 
teur s'eft  appliqué  à  découvrir  ^  Po- 
ligîne  de  plufieurs  ufag^s  qu'pn  y  a 
confervés  ;  il  a  donné  ,  *  fur  quelques 
Statuts ,  des  éclairciflemens  abfohi- 
nient  nécellaires^  &  a  relevé  des  er- 
reurs çonfidérables  de  plufîeurs  de  nos 
Hifloriens. 

En  publiant  icet  ouvrage ,  quoique 
moins  eftimé  que  les  précédens.  M* 
de  Saiot-Foix  a  du  moins  «u  l'avan- 
tage fur  quelques  muets  Hiftoriograî- 
phes  de  France  ,  de  s'être  .  acquitté 
des  ;  obligations  que.  fa  place  d'IÇfto- 
riôgraplie  de  fOnire  lui  impofoit;  It 
l'obtint  comme  une  récompenfe  de 
fes. talens  &  de  fes  écrits;  &  l'on 
-ne  s'attendoit  pas  <pi'il  rendroît  pu- 
blique, avant  fy  mort,  urie  Hiftoirc 
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dont  fon  grand  âge  fembïoit  à  peine 
lui  permettre  de  préparer  les  maté- 
riaux ;  mais  Pamour  du  devoir  Tex-* 
cita  à  l'entreprendre  ;  &  le  zele  Pexé* 
cuta» 

On  a  Geu  d'être  étonné  qu'avec  un 
efprtt  inquiet,   diâSlcile,   emporté     & 
des   talens    recommandables  ,    M.    de 
Saint-Foix  ait  joui  paifîblement,  pei>- 
dajir  près  de  foixante  ans,  de  fa  ré- 
putation.  L'Envie  elle-même    a-t-elte 
donc  aufli  redouté  la  violence  de  ion 
caraâere?   Ou,  n'eft-ce    pas    plutôt, 
parce  qu'au  milieu  de  fes  fuccès ,  fon 
triomphe  n'avoit  rien  d'infultant  pour 
fes   Rivaux  ?   Jamais  on  ne  l'entendit 
vanter  fon  génie,  ni  tirer  vanité  des 
applaudiflemens*  Si  l'orgueil  du  talent 
fe  fôt  joint  à  l*âcreté  de  fon  humeur , 
U  eût  été  le  fléau   de  la  République 
des  Lettres.  Il  critiquoit  rarement,  & 
n'étoit  point  abfolument  offenfé  d'une 
critique   honnête   &  jufte.  Mais  lorf^ 
qu'un  Anonyme  imprudent  ofa  le  dé- 
férer  comme  un  Ecrivain  hardi  &  îr- 
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religieux,  il  ne  s'abaifla  point  à  lui 
rendre  injure  pour  injure  v  il  le  cita  au 
Tribunal  de  la  Loi ,  &  laiffa  aux  Ma- 
giftrats  le  foin  de  le  venger. 

Les  Lettres  ont  perdu  en-  M.  de 
Saint-Foix  un  Hiftorien  philofophe,^ 
qui  nVbufa  point  de  fa  raifon.pDur 
faire  adopter  dés  paradoxes;  qui  ja-* 
mais  ne  tranfmit  à  la  mémoire  un  fait 
qui  n'intéreflàt  le  cœur,  ou  ne  fût  une 
feçon  pour  les  mœurs^  Elles  ont  perdu  • 
un  Ecrivain  agréable ,  fous  là  plume 
duquel  les  faits  fe  convertiflbient  en- 
vérités  philofophiques ,  de  manière  que 
le  plus  fouvent  fls  femblent  être  une 
fuite  d'Apologues  y  dont  les  moralités 
fe  préfentenr  naturellement  aux  Lec- 
teurs. Elles  ont  perdu  un  Auteur  in-^ 
génieu^  &  fage,  qui  conferva  la  pu- 
reté du  goût,  da^  un  fiecle  où  en- 
freindre fes  loix,  pafle  pour  l'effor  du 
génie; 

On  peut  mettre  M.  dé  Saint -Foîx 
au  nombre  des  bons  Ecrivains  que  PA* 
cadémte  Françoife  a  rejettes,  ou  qu'dle 
^  négligé  de.  s'aflbcier^  Il  méritoit  çer* 
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cainemeot  ^  par  fes  écrits ,  d^ètre  admis 
Âans  ce  Corps  refpeâable  ;  mais ,  il  faut 
en  convenir  ,  fon  caradcre  n^avoit 
riein  de  ce  liant  indifpenfable  dans  une 
Compagnie,,  où  Tunion,,  la  douceur  ^ 
îes  égards  doivent  régner  autant  que 
Fefprit  &  le  goût.  Ce  n'eft  pas  qu'oit 
ait  pu  lui  reprocher  cet  orgueil  altier^ 
ce  dédain  exclufif  pour  tout  ce  qui  n'é- 
toît  ni  lui ,  ni  de  lui.  À  cet  égard  il 
a  voit  la  modeftie  du  vrai  t^est ,  &  la 
fimplicité  de  l'homme  de  génie.  Il  eut 
même  quelques  amis  parmi  les  Gens* 
de-Lettres  ;,  &  il  lès  recevoit  dans  la 
retraite  qu'il  s'étoit  choifie  à  l'une  des 
extrémités  de  Paris  v  inaîs  ils  fe  prê- 
toient  i  fon^  caraâere  j  cédoient  à  fes 
cmportemens,  ne  le  contrarioient  ja* 
mais,  &fbuf&oient  ion  humeur  en  fa- 
veur de  fon  efprit  &  de  fts  bonnes 
qualités ,  qui  balançoient  quelquefois  fcs 
défauts» 

S^IL  eft  wai  que  lès  Auteurs  fe  pei- 
gnent dans  leurs  écrits,  M.  de  Saint- 
Foix  eft  une  exception  à'  la  règle  :  non- 
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feulement  aucun  ne  fe  reiTent  de  cette 
humeur  véhémente  ;  mats  ils  forment , 
avec  elle,  le  contraile  le  plus  frappant. 

Cette  inquiétude  qu^auroient  dû  ai>-' 
gmenter  les  avant-coureurs  de  la  mort, 
difpanit  avant  ce  terme.  Il  vit  appro- 
cher fon  dernier  moment  d^un  œil  tran- 
quille ,  demanda  à  être  adminiftré ,  & 
rendit  le  demiorfoupu:  le  z;  Août  177  a. 
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COMÉDIE 

EN     U  N    A  C  T  E. 

Ktprcfkntéç  ,  pour  la  première  fais ,  fur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Fran$oife , 


Tmê  /• 


J  C  TE  U  R  S. 

LA    FÉE   Souveraine. 

ALCINDOR,  fils  de  la  Fée. 

LU C  I N D  E ,  jeune  Princeji ,  aimée 
d*Alcindor. 


La  Scène  efi  dans  le  Palais  de  la  Fée. 


L'O  R  A  C  L  E, 


:m: 


SCENE  PREMIERE, 

LA    FÉE,    ALCINDOR. 

LA    FE'E* 

mIjTA  vérité  vous  êtes  bien  mfuppomble!' 

ALCINDOR. 

Mais  9  ma  ineie.  •  •  • 

La    F  £  £• 
Mais,  mon  fils,  d'où  veoea^vous? 

ALCINDOR. 

Xl'admîrer  toitt  ce  ^e  la  Nature  a  jamais 
fonBé  de  plus  beau.* 

LA   FFE. 
De  voir  Lucinde? 

AL  CI  NDOR. 

Aflbupie  par  la  chaleur  du  jour  ^  ellç  dofpôit 


lui:  un  lit  â^iofi»*  • 
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LA    F  E'  E. 

•  Vous  a-t-elle  vu  ? 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Eh ,  Madame ,  je  vous  dis  qu'elle  dormoît^ 
Un*  de  fes  beaux  bras  étoit  paffé  fous  fa  tête  ; 
Fautre  ^  étendu  du  côté  où  j'étois ,  fembloît 
chercher  des  fleurs  qui  naiffoient  autour  d'elle  : 
quelque  fonge  agréable  Tagitoit  &  peignoit  (on 
teint  de  couleurs  vives  &  mêlées  :  dans  mon 
raviflement)  il  fèmbloit  à  mon  cœur,  que  mes 
yeux  étoient  trop  lents  à  lui  porter  tout  le 
plaifir  qu'ils  goûtoient;  je  n'ai  pas  été  le  mai* 
tre  de  mon  traniport*  •  •  • 

L  A    F  E'  E. 

Mon  fils  ! 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

ysA  pris  une  de.  fes  belles  mains ,  que  j'ai  baî- 
fée  avec  une  ardeur.  •  • ,  Mais  à  un  mouvement 
qu'elle  a  fait,  croyant  qu'elle  s'évûUoit ,  je  me 
fuis  vtte  retiié  -fans  qu'elle,  m'ait  apperçu*  Ma- 
dame, ce  feroit.èti  vain  que  vous  m'ordonne- 
riez de  diffiter  encore  à  me  préfenter  devant 
elle  :  il  me  feroit  impoflil^le  M  vo^s  obéir.  Je 
pwme;,  jej'adoreiije  veuX;  k  lui  dire  ^  m'en 
faire  aimer  ,  ou  mourir  à  fe^  pieds. 

LA?  E'  ?• 

Mon  art  eft  bien  puiflânt;  je  fuis  laFée  foo» 
veraine;  je  puis  en  un  infant  bâtir  des  Palais  » 
excjiî^r.des  tempêtes^  &  ch^ger  un  lieu  ç^r- 
mant  eh  un  défert-affieux;  mais  je  vois  qu^  left 

au-delTus  df  mon  pouvoit^de  gouverner  mi 


>>, 
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jeune  fou  à  gid  TAmonr  tourne  la  tête.  Eh 
bien,  mon  fils,  perdez- vous  ;  perdez  Ludmie ; 
&  âémjiTez  par  votre  imprudence,  les  mefures 
gue  j'ai  prifes  jufqu'à  préîent  pour  alTurer  Totre 
bonheur  avec  elle. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Mais,  quelles  raifons  avez-vous,  pour  oe 
vouloir  pas  qu'elle  me  voie  ? 

L  A    F  F  E. 

Apprenez-les  donc  enfin.  Au  moment  de 
votre  naiflance ,  je  fis  confulter  TOracle  fur 
votre  dcffinée  : 

5,  Le  Sis  delà  Fée  fouveraine,  répondît-il» 
„  eft  n^iacé  de  grands  malheurs;  mais  il  les 
„  évitera,  &  fera  même  heureux,  s'il  peut  (è 
„  faire  aimer  d'une  jeune  PrinceflTe ,  qui  le 
3,  croira  lourde  muet,  infenfible.  „ 
A  L  C  I  N  B  0  R. 

Sourd,  muet,  infenfible l 

L  A   F  E'  E. 

Jugez ,  mon  fils ,  par  la  tendrefiè  que  f  ai 
pour  vous,  combien  cette  réponfe  m^affligea  : 
cependant,  à  force  d'y  rêver,  j'efpérai  en  pre- 
nant certaines  mefures,  de  détourner  les  mal- 
heurs qui  vous  menaçoîént,  &  de  voir  Taccom* 
pliflement  de  TOracle,   qudque  impoflHjflité 

qu*il  y  parût. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Je  n'ai  pas ,  Madame ,  la  inême  confiance 
que  vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  fem< 
meS|  &  je  ne  croirai  jamais ... 

As 


\ 
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L  A    F  E*  E. 

Ecomez-moh  Au  môme  inftant  que  vous 
vîtes  le  jour,  naquît  auflî  une  Princefle,  fille 
d'un  Roi  voifin  de  cette  Ifle  :  C  c'efl  votre 
Lucînde.)  Je  l'enlevai,  &  la  tranfpoftai  dans  jce 
Palgis,  înacceffible  à  tous  les  humains.  Elle  o'y 
'  a  été  fervie  que  par  des  flatues ,  &  n'y  a  vu 
que  des  figures  infenfiblès,  auxquelles,  par  la 
puiflauce  de  Féerie ,  j'imprîmols  toutes  fortes  de 
mouVemens.  Loin  de  lui  donner  quelque  idée 
de  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde,  jVi  tâché 
jurqu'à  préfent  de  lui  perfuader  que  nous  y 
ibmmes,  elle  &  moi,  les  feuls  êtres  qui  parlent  » 
qui  penfent,  qui  connoîffent '&  qui  raifonnent; 
&  que  tous  les  autres,  formés  uniquement  pour 
nous  fervîr,  ou  pour  nçus  amufer,  font  abfolu- 
ment  iofenfibles,  fans  cQnnoiflhnce,  &  incd* 
pables  également  d'amour  ^  de  haine ,  .de  dou- 
leur &  de  plaifir. 

A  L  Cl  NDOR. 
Quel  a  été,  &  quel  eft  le  but  de  tous  ces 
faux  préjugés  où  vous  avez  élevé  fon  enÊmce  ? 

L  A  FE'E, 

r 

De  lui  faire  croire,  en  vous  préfentant  à  elle^ 
que  vous  n'êtes  qu'une  poupée  •  •  • 

A  L  C  IND  0  R- 

Une  poupâe?,,, 

L  A    FE'E. 
Oui  »  inie  efpece  de  marionnette  organîfiEe 
ao-defiu3  des  tailles  ordinaires. 
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A  L  C  I  N  t)  Ô  R. 

y  entends  :  cette  idée  me  divertît ,  &  peut 
îéuffir.  Mché  ne  voyoît  point  fAmour  ;  elle  te 
cioyoit  un  monflre;  cependant  elle  Taimoit. 
Uima^nation  féduîte  par  vos  preftîges ,  Lu- 
cinde  me  croira  td  que  l'Oracle  eilge  qu'elle 
ine  croie  ;  c'eft-à-dire ,  n'ayant  une  bouche  & 
de^  yeux  que  poifr  Tagrément;  cependant  elle 
m'aimera  :  on  peut  tromper  la  raifon ,  mais  ja- 
mais le  [èntiment  :  ùm  coeur  recevra  de  la  Na- 
ture des  avis  qu'elle  goûtera ,  fans  les  compren- 
dre, &  qu*elle  fuivra  par  inftinft,  cômmie  TA- 
beiUe  va  cueillir  le  pa^um  des  fieuis*  Cette  in- 
telligence, cette  clûtiné,  cette  force  fympathi- 
que  des  cœurs  a^ra*...  Qui,  Madame*,  j£lle 
m'aimera;  &  je  fenS*,  dans  ce  jour,  le  plus 
heureux  des  mortels.  Allons  la  trouver  :  vous 
pouvez  compter,  puifque  Fintérêt  de  mon 
amour  Tadge ,  que  je  fuis  une  ftatue,  uue 
vraie  fiatue,  xlq  iharbre  Infenfible. 

L  A    FE'E. 

Itn'eft  pas  encore  temps  que  vous  paroiDîes.  •  » 
je  l'appo-çois;  rttirez^vous  vite ,  &  paflez  par 
ce  cabinet.  Dans  la  convei&tion  que  nous  al- 
lons avoir  ehfemble ,  je  vais  {a^parer  les  clio- 
fes ,  &  tâcher  ide  les  amener  à  vôtre  ûxk&C" 
tion. 

A  L  CI  N  DO  R. 

Ite  mot.  Quand  elle  badine  avec  Ton  diien , 
il  la  cantlTe;  ne  pounai-je  pas  auffi,  fi  elle 
badine  avec  moi?. •• 

A4 
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LA    F  E'  E. 
Bon!  voilà  ITiomme  de  marbre?  {Ufau 
fsntfortir.  )  Sortez ,  vous  dis-je,  fortez  donc. 


SCENE     IL 

LA    FÉE,    L  UC  INDE. 
LUCINDE  entre  en  tivatit  profondément^ 

C 

V^E  iï?€ft  poîïtt  une  îUufion*.^  ce  rfeft  pdnt 
«n  fonge  ;.  jl  avoir  la  bouche  fur  ma  main.. 

L  A    F  E*  E. 

Que  dites<«voiis ,  Lucînde.% 

LUCINDE. 

AbJ  •  «  -  je^  ne  vous  voyois  pas*. 

LA    FE'E. 

fi  avoit  la  bouche  fur  votie  main  \  Eh.  qui  t" 
LUCINDE.., 

Je  ne  fais.  Ha  dîfparu  comme  un  éclair^ 
T&é&  il  femUe  qu^en  baifant  ma  main ,  il  y'  ait 
imprimé  un  trait  de  flamme ,  qiiii  depuis  ce  moi- 
ment  agiœ  mon  cœur...  Oui,  depuis  ce  mo»- 
meut  je  ne  fuis  plus  la  m^me;  je  cherche. ..« 
Eh  ^uoi?  Je  ne  puis  me  fei^plîqu^r.  1.  femWc 
que  je  ref|^re  un  autre  air. . .  Toute  la  N^tufi^ 
me  pardt  plus  riante,  plus^aninyie....  Quelle 
union ,  queUe  tendrefle ,  ma  bonne>  je  viens 
d'admirer  dans  deux  petits  oife^mx  \  ils  étoient 
iur  une  même  branche  j;,jl^.çhwt9i€i}ti'oQ,^ 
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Taotre;  Us  (è  regardoieot,  mais  avec  des  tt^ 
gards  que  je  n*ai  encoie  vu  qu^à  eux,  &  gué 
nous  n'avons  point;  enfemble ,  vous  .&  nxM« 
Quelques  momens  de  fiiknce  fucoédoîent  à  leur 
ramage;  &  ils  lecommençoienr  bientôt^  chan* 
ter  9  ou  plutôt  à  fe  répondre  arec  une  vivacké, 
avec  des  tranipoits.  • .  Vous  riez  ? 

LA    FE'E. 

♦  •  •  * 

Sans  doute.  Car  enfin,  pour  fe  répondiez 
il  £aut  s'entendre.  .    . 

L  U  C  I  N  D  E. 
3e  crois  bien  auffi  qu'ils  s'entendoîentr 

LA  FE'E. 
Eh  !  croyez-vous  auffi  que  votre  clavecin  , 
ou  votre  baÛè  de  viole  vous  entendent ,  vous 
répondent,  &  fcmt  (ênfibres  aux  doux  accens 
de  votre  voix ,  lorfqu'îls  s'accordent  £i  jufte  aux 
ttms  que  vous  prenez  ? 

.     LUCI  NDE. 
Belle  coinpîHairon  t  ce  ibm  des  maclrines, 

LA  FE'E. 
Ne  vous  ai-je  pas  dît  cent  fois,  qtie  vos 
<^feaux  font  de  pures  machinés ,  mais  mieux 
organii^es ,  parce  que  la  Nature  toujours  plus 
teduftrieufe,  toujours  plus  favantè,  &"tou* 
jours  fopéricure  à  Part ,  ci»  a  compolë  &  ar^ 
rangé  eBe-méme  tes  reflbrts  f 

t  UCIND  È. 
R^J^ez^le  «oiéncoïe  mille  fois,  ma  Bon* 
né,  &  ^  tfen   croirai  rien.  Uh  fennment 
iittérieur:qui  m'a  Xaiûe  4  Ja  vue  de  ces  deu» 

As 


st>  L'ORJCLE^ 

eifèanz,  n^ugne  à  ce  que  tous  me  dites  :  il 
fnois  pa  ks  attraper,  je  les  auroîs  flattés  de 
k  mm ,  careflTés^  baifês;  je  les  aun^  mis 
enfemblc  dans  moa  appartement;  &  j'euflè 
été  fort  attentive  à  toi;»  leurs  befoins  :  au 
lieu  qu*en  vérité  je  nVi  jamais  penfé  à  carcP^ 
ièr  ma  viole  ou  mon  clavecin ,  ni  à  regarder 
fi  ma  guittare  avoir  froid  ou  cbaucf» 

LA    F  E'  E. 

C  -^  Z^'"'-  )  Il  ^^^  l'étonner  par  un  nou- 
veau trait  de  mon  art.  (  Haut.  )  Lucinde  9 
regardez  ces  ftatues  ;  examinez-les  bien  ;  tou- 
chez-les ;  elles  font  de  marbre  ;  &  vous  ne 
croyez  pas  fens  doute  qu'elles  foient  fènfibles  z 
cependant  je  Vais  faire  jouer  certains  reflbrts 
qui  produiront  les  mômes  mouvemens  que 
trous  admirez  dans  vos  oifeaux ,  &  qui  vous 
font  croire  qu'ils  Tentent  &  qu*ils  penfent. 

La  Fée  t$ucbe  de  fa  baguette  trois  ftatues  ; 
celle  du  milieu  commence  une  entrée  par 
des  mouvemens  de  fur^ife  &  d'admira^ 
fivn ,  &  forme  fes  pas  fur  une  farabande 
jouée  par  les  deux  ^afttres  Jlatues  ;  dons, 
fune.  tient  un  violon  &  Poutre  une  fiâtt 
allemande  :  après  la  farabande ,  tâu^  for'- 
cbeftre  en  fourdine  fe  joint  à  laflâte  fi? 
au  violon^  Q^  joue  un  air  gai  Q?  coulé ^ 
fur  lequel  la  ftatue  continuant  ioujûuH  de 
s^ animer  par  degrés ,  déwfe  un  tambouritt 
par  kf[têel  F  entrée  finit.  Pendent  ct^tia^ 
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tiffement  Lucinâe  baîjfe  les  yeux  &  pa^ 
Tott  trîfie. 

Q'avez-vous  ,  Lucinde  ?  Quelle  fombre  triP- 
teflê  vous  a  fàifie  tout-à-coup  ?  il  fembleroic 
que  ce  petit  divertiflement  vous  fait  de  la 
peme  ^ 

LUCIND'E. 

II  m'en  fait  {ans  doute.  H  confond  &  détruit 
flcs  idées  où  Je  tfen.tretenois  avec  plaîfir.  Mes 
pauvres  petits  oîfeaqjc  ^  n'ôt^vous  donc  gue 
des  machines  ?  Je  mlmaginpis  que  vous  étiez 
fenfibles ,  &  que  vou&  goûtiez  une  fatiffàftioa 
Infinie  à  vous  voir ,  à  vous  regarder ,  à  vous 
entretenir  le  jour ,  &  à  vous  retrouver  la  nuit 
Tun  à  côté  de  Tautre  Air  une  même  brandie. 
^  A  la  Fée»  )  hsi  Nature ,  difois-je  enfuitç 
en  moi-même,  pour  ménager  des  plaifirs  4 
ces  oîfeaux ,  leur  inJpiie  une  union  iî  tendre; 
elle  n^auia  pas  été  moins  bonne  à  mon  égard; 
&  il  y  a  ùim  doute  quelque  être  de  mon  ef- 
pece*...  Vous  le  favez,  dites-le  moi;  qui 
peut  être  venu>^  me  bai&r  la  main  tandis  que 
je  dormois? 

LA    F  E'  E  ,  fourianu 

Je  foupçome •  • .  un  jeune^homme  dont  je 
crois  avw  ^qqperçi^  les  traces  ,  &  qui  rôde 
depuis  ce  matin  autour  de  ce  Patois»  11  feia 
d'abord  accouru  ft  VOn«  comme  à  un  être  de 

fime^ce;  wôsyeo V(^ éveîBam»  Vos r^rds 
Fauwit  jafe  en  fui»» 
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tJn  jeune  homme !••  Le3  hoipmes^  (oDtrils. 
auffi  des  machines  t 

L  A    FE'ir. 

Oui  9  mais  glus  parfàites^  &  plus  achevées 
que  votre  (ihge  même,  à  qui  vous  croyez  tant 
d^efpric.  Leur  couleur  ed  ordinairement  blan* 
che  9.  &  Içur  taille  comme  ces  flatues.  Y&tt 
avois  autrefois  ici:  quelques-uns  i  mais  ils  ont^ 
lg|it  de  défauts ,  que  fè  m'en  fliis  dégoûtée»/ 

LUei.ND.E.  ,; 

Les  oifeaux  chantent,  ces  ftàtues  dànfénf  ^ 
mon  chvecin  rend  des  fons  ,  &  ma  pendule 
indiqua  l'heure  qu'il  eft;  que  font. les  hommes^ 

L  A  F  E'  È;. 
•  Ds  font  dî^^és  en  plufiêuts  efpeces/.  Ceux 
qu'on  appelle  guerriers,  &  qui  plàifent. le plus^ 
Â  TappareiKe  5  sWèmblént,  pat 'milliers  dan^ 
tme  piâîfie  ;•  ils  ont  de.  longs  couteaux  bien! 
tranchans;-  ils  s'élancent,  fe  précipitent  les. 
uns  furies  autres,  s'égorgent ,  fe,  taillent  eo: 
piétés... - 

£  U  CTN  l3  B; 

Cela  eft  horrible  !  Qh,,  ce  font  dès  machîi. 
«es;  il  n'y  à  point  de  raîfôn  à*  tout  ce  car^ 
mge-Ub  II  cependant  je  ne  ferois  pas  £lchée  de 
yc^  un>  homme ,.  fi  je  ti^  craignds  fa  fiw 
laeur  &&:  méchanceté*. 

h  A  FE*  e;*  > 

>   Vous^n'ftvea^rieiià  craitidre;  TOUS'fômmes 
&iiimesi.  tout  fléchit  deivMt^nous  dans  t'Uni.» 


€0  M  E  D  I E.  fts^ 

T^s  ;  ces  bomines  11  furieux  entr'cux ,  ram- 
pent à  nos  pieds  ;  nous  portons  dans  les  yeux 
un  caraâsre  qui  ks^  adoucit  ;  cet  aimant  les 
attache  &  les  j^  à  tous  nos  mouvemens;. 
lis  n'bnt  que  ceux  que  nous  voulons  »  &  y 
biVL  affcrvis  à- peu -près  comme,  cette  figiis» 
^ul  s^oflte  i  ifous  dans  un  mirdi.. 

LUCINBE. 
Mais  cette  figui^p  eft  la  mieanew 

L  A    FF  E. 
Et  (^pendant  n'eft  pas  vous*  Les  homo^f^ 
auffî,  fans  être  nous^.paroiflent  devenir  d^auf» 
très  nouMQêmes ,  fe  transforment  dans  noi 
jfentuneos^  &  prennent  toutes  nos  pallions.. 

L  U  C  I  N  D  E. 
.  Sfe  bonne  »  tâchez  àm  me  faire  voir  c^ui 
.qui  dl  venu  me  baiC^  la  main  f,  tandis  ^uf 
je  dormois.. 

L  A    F  E'  E. 
\    Sî  vous  ne  lîavez.  point  trop  effaroucBé,  fl 
efl  peut->âtre  encore  autour  de  ce  Palais  :  j^ 
vais  ie  chercher  auparavant  qu'il  s -éloigne.. 

JLU.e  INDE.. 
.   Allez  vke  y  f  an«nd&  votxfi  retour  av«c  ifl^ 
fatience..  '     » 


> 


H  r  O  R  jS  C  t  Et 


I    l    t 


E 


SCENE    III. 

hVCl^YiE,  feule. 


>L LE  rit. ...  de  mon  împarience  fans  dôu* 
te...  elle  a  raîfon.  Réellement  ma  curioiîté 
va  jurqu'à  rémotion.  Il  me  pâfle  dans  la  tête 
des  chimères ,  <}uî  femblént  être  apiprouvées 
pair  mon  cœur.  Un  homme...  Eh  bien  un 
"homme!  Oh!  je  veux, ..  je  veux  jouer  un  air 
fur  mon  clavecin. 

QElle  va  à  fon  clavecin ^  fi?  revient  aujji- 
tôt.  ) 

Jefiiis  une. réflexion.  Je  fuis  une  étourdie;. 
Je  devois  accompagner  Souveraine;  elle  auroît 
guété  de  fon  côté  ,  &  moi  du  mien  ;  &  s*a 
avoit  paru  ,  nous  îious  ferions  doucement, 
doucement  rapprochées  ,  &  nous  l'aurions  pris. 
ÇElie  retourne  encore  à  fon  clavecin  ,  "^ 
revient  aujjt-tôt. 

Quel  cruel  foupçon  vient  m^agîter  ?  Poiir- 
ijnoî  né  m'a-t-eHe  pas  prq>ofé'  d'aller  avec  ' 
elle  ?  Car  enfin  nous  nous  ferions  aidées  : 
elle  a  dû  le  penfer  :  quand  elle  a  dit  que  les 
hommes  avoient  tant  de  défauts  qu'elle  s'en 
étoit  dégoûtée,  je  me  fuis  apperçue  qu'elle 
fourioit,  &  ne  difoit  pas  ce  qu'elle  penfdit.  Ne 
voudroit-elle  point  encore  garder  celui-ci  pour 
elle,  &  me  le  cacher  comme  les  autres?  Oh! 


COMÉDIE.  15 

ne  foyons  pas  fa  dupe;  allons  la  joiocUsç  avant 
qu'elle  ait  Je  temps,»., 

Ç^VouIam  firtir ^  elle  apperf oit  le  Fie  q$ii 
entre.  ) 


SCENE    IV. 

LA  FÉE  ,  ALCiîSrDOft  ,  LVCINDE, 

L  U  C  I  N  D  E. 


A 


H!  vous  voilà,  eh  bien,  e(l-il  pris? 

LA    FE^E. 

Oui,  &  je  n'ai  pas  eu  de  peine  i  Tsmencr; 

L  U  C  I  N  D  E. 
Oùeft-ildoQC? 

LA     FE'E. 
n  me  fuivoit. 

LU  C  I  N  D  E.      * 
Oh!  vous  l'auiez  teiffé  échapper. 
CJEl/e  court  au  fond  du  Théâtre  ^  ^ap^foit^ 
Alcindor.^ 

Ah  /...  ma  Bonne  I.«.  anais...  fcomment?... 
En  vérité...  oui... 

LA    F  E'  E    là  c^trefaifanf. 
Ah!...  ma.  Bonne!...  mais...  comment ?••• 
Eu  vérité...  oui...  que  vôulez-vôus  dire? 

LUCIPÏDE. 
Je  ne  fais  :  vous  m'avez  jette  un  regard  qui 
m'a  tout-^i^fât  embarralTée* 
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LA    F  E*E. 

Mai ,  je  vous  ai  jette  un  regard  7 

LUCINOÈ  fe  mtttam  à  cètéffAlcîndor^ 
H  eft  auffi  grand  que  moi  1  Comme  il  me  re- 
sarde  1  Ses  yeux  font  doux  &  gRtcieiix  l  Ob  ï  je^ 
fuis   perfuadée  qu*il  n'en  pas  de  ces  furieux 
qui  fe  battent  &  fe  <Kchirent.  Je  fe  retiens  pour 
moi* 

LA    FE'E- 
'  je  vous  le  cède  volontiers. 

L  U  C  I  N  D  E. 

I!  faut  lui  donner  un  nom.  Comment  Tappclt 
ferons-nous? 

L  A^FE'E. 
Comme  vous  voudrez. 

LUCINDE. 
Charmant. 

LA    FE^E. 

Charmant,  foit.  Mais  laiflbns  pour  quelques 

momens  Monfieur  Charmant f  &  allons  confî* 

dérer  un  phénomène  que  je  viens  d'iippercevoir 

au  coadierdii  Soleil. .  ^ 

L  U  C  I  N  D  E. 
ftla  IxHme  !  j'ai  tant  vu  le  SofeiL 

LA    F  E  £•  i! 

Mais  Vous  a'aA^esr  paâ  vii:  ce  phénomène;  & 
nous  raîf<mntrons  eirfbmbfe.»» 

LU  CI  N  EXE.    ..       :       :   l 
En  vévité.  Madame;  je  raifijnntro^  fbrt  mal. 

L  A    F  F  E. 
Xavéôté.  Mademoifelle^  refles^  avec  votrar 
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Chfimnant;je  ne  veux  point  vous  g$ner$  flfimt 
efpéreT  c^t  cette  fantaifîe  vous  paiTeni  comme 
\>lai  d'autres. 


SCENE     V. 

LUCINDE,  ALCINDOR. 
LUCINDE  regàfâont  fmir  h  Fiti. 


E 


Li.E  ton;  hm  mieux;  Ta  préfënce  m%iiK 
bamaâ^/r;  Ton  efprit  eft  quelquefois  bonté  fur 
«n  ton  quf  m'ennuie  beaucoup. 

(  Confidéram  Akindor.  ) 
Les  beaux  cheveux  I  Qu'il  porte  bien  la  tête  ! 
Sa  taïUe  efipatfiiite  !  H  femble  à  mon  cœur  qult 
trouve  enfin  l'obfet  qu'il  cherchott ,  &  que  dc$ 
idées  confufes  M  tniçoîent  8  y  a  long-temps» 

C  Contrefalfant  fa  Fie.  ) 
Cette  fentaifîe  vous  paflera  comme  bien  d'aa- 
tres! 

(^Rapprochant  d'AIcindor.y  ^     ^ 

Non,  Charmant,  je  vous  chérirai  toujours. 

Fantaifîe  !  Quel  terme  !  Il  fembleroit  encore  :que 

je  ne  fuis  occupée  que  de  quelques  oiCeaux  :  ah 

quelle  différence  1  &  que  je  la  fens  bien  1    ^ 

QElle prend  un  takouret  fif  s^affied.y     i 
Venez  Charmant....  Il  vient  !  Il  fe  met  à  mcs^ , 
genouxt  Oh  l  cela  ell  tK^aimabk 


% 


V 
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(X^*^^i  qi^Akindor.efl  à  fes  genoux ,  elle  le 
regarde^  â?  lui  attache  au  cou  un  ruban 
fort  long^  &  s'entortille  le  bras  du  refie.^ 
Jentends  du  bruit  ;  Seroit-ce  déjà  Souveraine  ? 
(.Ellefe  leve^  fif  court  où  elle  croit  entendre 
du  bruit ,  tenant  Jlcindor  en  lejfe.  ) 
Elle  ne  vient  pas;  je  me  trompois  ;  elle  eft 
attachée  à  confîdérer  Ton  phénotnene.  Puiffe** 
t-elle  y  refter  jufqu'à  ce  que  j*aille  la  chercher! 
(^Elieprend  un  autre  tabouret  9  le  place  auprès 
dufien  ;  ^fattjigne  à  ^Icindordes'afeoir.^ 
Il  ne  veut  pas  s'afleoir  !  Il  fe  remet  à  mes  ge- 
noux !.••  Charmant,  oui,  vous  êtes  «charmant. Je 
vous  ai  bien  nommé....  Vous  me  charaaezo.. 
Vous  m'enchantez....  Hélas  !  le  plaifir  que  j'ai 
à  le  voir  féduit  ma  raiibn  ;  je  lui  parl^^*  comme 
s'il  pouvoit  m'entendre  &  me  répondre...  Je  me 
pl^  dans  cette  illufion...  Je  ne  fais  prefque  oà 
je  fuis..,  je  foupire....  un  trouble,  un  défordre 
agréaljle  s'empare  de.mes  fens,  &  répand  dans 
mon  coeur  une  joie  fecrette  j . .  une  agitation; . . 
une  douceur  qui  jufqu'à  préfent  m'a  été  incon* 
tiue...  Donnez  la  main.  Charmant. 
{^En  voulant  r obliger  de  fe  lever  ^  elle  luimet^ 
par  bafard  la  main  fur  le  cœur . . .  ) 
En  vérité ,  le  cœur  hai  bat  comme  à  moi  ! 

A  LC  I  N  DO  R  à  part. 
Je  n*y  puis  plus  tenir;  cette  fituatibn  eft  trop 
critique  pour  un  amant. 
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SCENE    VI. 

LA  FÉE ,  ALCINDOR  ,  LUCINDB. 
L  il    F  £'  £  àpart^ên  entrant. 

3  £  reviens^  f  ai  peur  que  mon  étourdi  n*ait 
oublié  qu'il  doit  paroltre  Tourd,  muet,  infea- 

fible. 

L  U  C  I  N  D  E  courant  à  la  Fie. 
Jib  Bonne,  accordez>moi  une  grâce. 

L  À    F  £'  È. 
Quc&  grâce? 

LUC  INDE. 
Ah  !  nm  chère  Bonne,  animez  Charmant; 
fisdtes  qu^  pulfle  penfer ,  me  parler ,  m*cutenidrGi 
&  me  répondre. 

L  A    F  E*  £• 

Vom  me  demandez  rimpoflîble.     • 

L  U  C  I  N  D  E* 

L'impoflîble,  Madame? 

L  A    F  E*  E. 

Ooî ,  rimpoflîble ,  Lucînde. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  me  défelpérez  ! 

LA    F  E'  E. 

Faut-il  encore  vous  répéter  que  ces  êtres  qui 
vous  amufent,  peuvent  bien  par  la  liaifon  de 
leurs  reflbrts,  imiter  quelques-unes  de  nos  ac« 


tioDs;  mais  que  ces  reflbrts^  de  quelque  façon 
qu'on  les  arrange ,  ne  peuvent  jamaisproduire  un 
fendment,  une  penfëe? 

L  U  C  I  N  D  E,  d'un  tonptqui. 
Je  vous  entends,  Madame ,  je  vous  entende  » 
je  pénètre  fort  bien  dans  vos  idées. 

LA  FE'E. 
Et  qu'y  voyez-vous? 
L  U  C I N  D  E ,  avec  beaucoup  de  vivacité* 
J'y  vois.  Madame»  que  vous  êtes  très-fa- 
vante  ;  que  vous  voudriez  que  je  devinfle  une 
Philofophe  comme  vous,  pour  avoir  toujours 
quelqu'un  avec  qui  raifonner,  &  que  vous  ne 
jugez  pas  à  propos  d'animer  Charmant,  pai^^e 
que  vous  croyez  que  fi  nous  pouvions  nous  en* 
Uetenir  enfembîe,  nous  ne  ferions  occupés  que 
du  plaifir  de  nous  voir,  de  nous  aimer,  &  que 
nous  nous  fonderions  fort  peu  de  nous  rendre 
dignes  de  vos  fublimes  entretiens.  £b  bien  ^ 
Madame,  une  jufte  colère  me  faifit*  Je  vous 
déclare  que  je  fuis  une  ignorante;  que  je  \^ux 
toujours  l'être;  que  j'ai  la  fcience  en  horreur, 
&  que  je  vais,  à  l'indant,  brifer  &  mettre  en 
pièces  tous  ces  inflrumens  de  Philofophie,  qui 
me  paroifient  des  meubles  très-ridicules  daus 
mon  appartement» 
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SCENE    VIL 

LÀ    ¥ÉE,    ALCINDOR. 
^CINDOR,  regardant foftir  Lueinde. 


A 


Dieu  les  globes  &  les  fpheres.  Cet  em« 
portement  n'eft-il  pas  charmant? 

t  A    F  E'  E. 
H  ell  plalfant,  du  moins;  elle  eft  auiC  vive 
511e  vous  9  mon  fils. 

ALCINDOR. 

.  Je  r^ea  aimerai  davantage.  Un  ièntimeot  ten« 
dte ,  vivaient  exjnîmé  ^  fait  les  délices  du 
cceux.  Mus  je  vous  dirai.  Madame,  que  voua 
£te5  ;mivée  fort  à  pr<^s }  je  n'^is  plus  moQ 
malrre  ;  j'jallois  parler. « .«  , 

L  A    F  E'  E.  ,  ^ 

Et  rOrade?  f 

ALCINDOR. 

• 

L'Oacle  ?  J'avds  la  vue .  troublée ,  &  ne 
iroyois  phis  que  Ludnde^  Présente,  jQatié  , 
caœflfé  V  par  (es  beaux  yeux  ,  j'ai  Iong*>temp$ 
bsûlK  les  miens;  je  me  mordois  les  levits} 
toute  ma  pérfbnne  m'embaitaObit.  Ah  1  Mada* 
me^  qu'une  bouche  &  de$  yeux  (but  à  ehar^ 
ge,  loflqu'i}  £uit  les  tenùr  inuttks  avec  q» 


LA  FE'E, 
Pour  vom  prouver  que  je  vais  toigouts  au* 
devant  de  tQUt  ce  qui  peut  vous  faire  plaifîr, 
je  veux  bien  vous  dire  que  votre  Channant 
étant  parmi  les  hommes  d'une  eQ)ece  qu'on 
appelle  Pttit^maitrtt ,  il  n'eft  pas  poffible 
de  le  faire  pènfer ,  &  de  lui  inlpirer  de  la  «i- 
fon;  mais  que  d'ailleiuis,  il  ira,  viendra,  rir^, 
pleurera  ,  fe  jettera,  à  vos  genoux ,  parottn^ 
tendre ,  fournis ,  complaffant ,  amoureux ,  in^ 
quiet;  &  delà  machinalement»  comme  tous 
ceux  de  fon  cfpece. 

L  UCINDE. 

Machinalemenii 

Lr  A-  F  E^  Jbr« 

Il  fera  phis::  il  ffflera ,  fredonnera  &  chantera 
siême^uelqùes  aies  &  des  paroles. .  • . 

LUC  INDE,  amc  tranfporu 

Ah  !  fiâtes  qtf  8  chante ,  je  vous  prie, 
L  A    FE'  E, 

Volomiens  \  mais  fongez  tQujours  que  cela 
tfa  qu'un  jai:gon ,  une  fuite  de  mofe^,  &  d« 
lieux  communs  qu'ils  répètent -à  prefque  toutes 
les  femmes  indi^enm^pr,  aii  b^dàid,  &  co6i« 
iBe  il  les  ont  a|^r^       ^        i    . 

LUCÎNDE.  , 

.  Vous  me  favez  d^'a  dit.  Vous  mlmpatien* 
tez.  Faitcs-ie  donc  chanter. 

LA   lS%\^y  hatà  Akindar. 
Vous  voyez  le  xôle  que  vous  avez  à  jouer/ 


(ffauf.)  11  faut  préluder  ua moment,  &rex* 
dcer  comme  l'écho. 

jEI/c  chante^ 
Toiit  ce  qui  rerpîne. . . . 
A  L  C  I  N  D  O  R  répète. 
Toutcequîrefpîre.... 
LA    F  E'  E. 
Uecohnoît  Tcmpire  ^ 

Du  charmant  amouK. 

A  L  CIND  OR. 

Reconnoît  Tempire 
Du  charmant  amour. 

L  U  C  I  N  D  È. 
te  ton  de  fi  voix  pénètre  Jufqu*^  Ctttirî 
ALCINDOR  ^  /a  Fée  gui,  d'un  regMT^ 
de  eelife,  U  fiiit  take. 
Doutez-vous  encore  de  mcw  boiAeur  «  * 
^erOracle?... 

LUCI  NDE. 

Quel  bonheur?  Quel  Oracle  ?  One  veut-il 
dire? 

L  A    F  É"  E. 

Avez-vous  déjà  oublié  que  ces  e(|)eces  d'à- 
Âfeâu5[<Jà  répètent  au  hafard ,  fans  fentlment  & 
£ms  raifon ,  ce  qu'ils  opt  entend^  chanter? 
LUC  i  N  DE,  dun  tonptgué. 

Ouï ,  Madame  j  je  Tavois  prefquè  oublié  i 
mais  vous  auriez  été  bien  fâchée  de  ne  m^en 
pas  faire  reflbuvenir.  Eh  bien  ? 
-  LA    FE'E. 

Eh  bien? 

Tome  L  Q 


tê  L'  O  RAC  LB^ 

L  U  C  I  N  D  E, 

Pourquoi  ne  cbante-t-il  plus  7 

LA    F^E. 
"Parce  ^u^pparemment  on  np  lui  en  n  pâ§ 
q>pris  (davantage.  H  me  femble  que  vous  devez 
être  bien  contenue;  ^  je  fuis  (lire  que.voti^ 
perDoqu^  ne  vous  en  a  jamais  tant  dit* 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mon  perrçfluçt!  mon  perroquet!  vous  ne 
feites  ces  comparaifous ,  que  pour  tâcher  de 
donner  du  ridicule  au  penchant  qu'il  m^inCpire. 

L  A    F  E'  E. 
.Et  vous,  Mademoîfelle ,  vous  np  faites  que 
gronder.  Vous  avez  bien  de  ITiumeu^  ?ujour« 
aTiuî. 

LUCINiDE. 
'  Qui  n'en  auroît  pas  ?  Car  enfin  iregardez-le.^^ 
msds  regardez-le  bien.  Ffeft-îl  pas  cruel  qnfj 
se  puiffe  jronnojtre  combien  je  faîme  ? 
ALCINDOR  bas  à  U  Fée  qui  lui  ferrn^ 
la  bouche^  lui/ail  des  fignes ,  ô*  le  retient 
fendant  toute  cette  Scène. 

L'Oyaçle  efl:  accompli,  vous  dis-Jej  je  ^^e^ 
parler. 

1/  U  C  I  N  D  E. 

Que  fou  infenfîbiHté  m'affligera  d^  fois  dans 
tejoure 

L  A   F  E'  E. 

n  eft  vrai  ;  cipyezrmoi ,  ciaCez-le  de  c« 
Beux,  &de  votre  fouvenir. 
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L  O  C  I  N  D  E. 

Leebafflcri  chaflcr Charmant!  me  priverdi 

J-  A    F  E'  E. 

£h  bien!  qull  refle  donc;  &  amarez-votti  A 
kù  apprendre  des  vers  &  des  chanfens  que  vous 
tuifemiépétettim  que  les  jours  dureront. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Vous  avez  raiTOT^  &  je  veux  tout4-Jliciw 
Juîdonnerlapremîereleçon,  Voyons,  Charmant 
fi  vous  prononcerez  bien  mon  nom.  Lucmde.o 
ALCINDOR. 
Lucindel 

LUCINDE. 
Ma  chère  Lucinde. 

A  L  C  I  N  D  O  It 
VisL  chère  Lucinde  1 

LUCINDE. 
Je  vous  aime. 

ALCINDOR  fi  diharrafam  de  h  Fie  già 
femblé  encore  voubirT arrêter  ,  fif  fejet^ 
tant  aux  genoux  de  Lucinde. 
Oui,  je  vous  aime.  Je  vous  adore.  B  tfeft 

f)oim  de  termes  qui  puiflènt  exprima  mon 

amour.  Lucinde!..  ma  charmante  Lucinde!.. 

que  dé  chofes  à  dire  !  &  cependant  je  ne  puis 

que  dire  mille  fois ,  je  vous  aime. 

LUCINDE. 

Àh  ,  ma  Bonne  ,  il  parle  tout  feull  ce  de 
font  point-là  des^  citons. 


%^  V  O  RAC  LEé 

L  A    F  E'  B. 
Vbos  voyci  qoe  votie  preûuere  Icçian  fà 

bien  avancé. 

A  L  C  tN  DO  R. 

Ne  cherchez  point ,  Madirmé  ,  à  prolonger 
ïbn  erreur.  Mon  bonheur  cft  certain  :  je  puis 
fana  crainte  me  livrer  à  mes  tranfports ,  &  lui 
montrer  toute  la  reconnoiflance  &  Tamour 
dont  mon  cœur  eft  pénétré. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Vous  avez  donc  un  coeur  reconnoîflaiit  ? 
Pourquoi  me  le  cachiez-vous? 

A  L  G  I  ND  OR. 

Forcé  par  un  Oracle  cruel,  il  fklloit  que  je 
parufle  infenfible.  Me  reproehîez-vous  Terreur 
où  je  vous  ai  jettée ,  lorfque  l'intérêt  de  mon 
amour  m'en  Mbit  une  néccffité  l 

L  U  C  I  N  D  E. 

PuïS^je  vous  la  ïeprocîhèr  ?  EHe  n'a  fervl 
qu'à  faire  mieux  éclater  tous  les  féntimens  que 
VQUS  m'avez  d'abord  infplrés  ? 

ALCJN.DOR. 
*  Mon  adorable  Lucinde  l 

(D/»  enttnd  une  fymphçnîe  variée  deflûter^ 
de  tambourins  ^  de  violons,^ 

L  A    F  E'  E.      • 

peiitends  des  concerts  :  c'eCt  la  Fée  de» 
plaifirs»  Embraffez-moi  mes  eiifans  ;  fpn  arri*^ 


A. 
»   • 


.COMEDIE.  ^ 

vée  ttfannonce  qu'eti  cflSît  POracle  cft  accom* 

^,  &  qoe  déformais  les  Deftîns,  FAmour  & 

rHymen  vous  préparent  les  jouis  les    plus 

heureux. 

(^La  Fie  des  pJaiSrs  farott  avec /à  fuite  ^ 
fui  forme  le  Dfvertijfement.  ) 


DIVERTISSEMENT- 


Re: 


Ltencz  bien ,  îeunes  Amams , 

Ces  règles  infaillibles  : 
SI  vous  voulez  être  cfiarmans , 
Paroiffez  pendant  quelque  temps 

Sourds ,  muets»  infenfibles. 
Pour  fuivre  ces  fages  décrets , 
Il  n'efl  pas  befoîn  des  apprêts 

De  1»  Féerie  fie  du  miracle  : 
$oyt7  tendres ,  foyex  difcrets  ; 

Caaiefens  de  l'Oracle. 


Rendez  aux  yeux  indlfférens 

Vos  cœurs  inacceffibles  : 
Pour  tromper  les  plus  vigtlaiU 
Paroiffez  à  tous  les  inflans 

Sourds ,  muets ,  infenfibles. 
De  votre  amour,  de  vos  foupirSf 
Au  feul  objet  de  vos  defirs. 
Prodiguez  le  charmant  fpeâacle  ; 
Joignez  le  myftcre  aux  plaifirs  : 
Ceft  le  fens  de  l'Oracle. 

B3 


t'ORACLM, 

K.'AmonrTOus  tend»  objets  cbanntuj 

Ou  piéRcs  inviffliles-  : 
Pour  foir  les  perfides  Afaiani; 
Paroiffcz  à  toiu  teurs  fenneni 

Sourds ,  muets ,  inlÏEnfibles. 
Mais  3près  ces  fages  cvmbau  i. 
Aux  c««Hn  tendre»  &  déiiuts. 
N'oppolèi  point  d'injulle  oblbule  j 
j^rouvez  *  ne  rebutes  pas  ; 

Ccft  le  fcai  de  l'Oracle^ 


CO  M£D  IR 


Le  jour  qtfon  Mprit  la  nouvelle  de  laprifê 

de  Msban ,  madame  la  Cemteffe  ^Egmont^ 

fille  de  M.  h  Maréchal  de  Ricbelieu^  étani 

à  la  Comédie  où  Pon  jouoit  FOraele  ,  fa^ 

fûutai  ces  deux  couplets  fur  un  autre  ait 

.  ^u^&tt  cbante  ordtuairemem  à  la  fin  de 

lUtte  Piece^ 

JdK  t^  ^ans  xtti  fort  redbutable  i 

L'eûiiemî  t%  croit  imprenable  » 
£t  dif  Iiaût  de  fon  roc^  infuhe  à  nos  fofdatf  t 

Qatmd  notre  A^réchal  commairde  » 

If  £iut  que  la  place  fe  rende  i 
Cet  Oracle  èft  plus  fflr  ^t  celui  de  Calcaii 

A     MAi»AilS     D'EGMOMtfT 

La  Viaoîre  a  ftché  tos  larme»  : 
A  THymefl  prodiguez  vos  charmes  ; 

£t  qu'un  nouveau  héros  guide  un  jour  nos  fol(htS( 
Votre  fang  lui  donnant  la  vie  y 
Vaudra  tous  le»  dons  de  Féerie  : 

jCet  Oracle  eft  plus  l&t  que  celui  de  Calcan^ 


ffl 


ia  VORjélE,  <*OiaEDIE. 


;      ANECDOTE 

^ur  Ja  Comédie  ^e  f  Or  acte. 

U  Ans  me  tépétîtîon  Ât  cette  Pièce,  rÀArîce; 
fe«e  MaéemoifeHe  Lamotte  »  jouam  la  Fée  iur 
le  ton  d'une  Harangpre ,  TAutcur  hii  àrrttha  la 
baguette  qu'elle  tenoît  dans  fà  main ,  &  lui  dit 
en  colère  :  n  J'ai  befoin  d'une  Fée  &  non 
»  d'une  Sorcière,  "  L'aârice  voulut  inCfter  86 
crier;  n^ais  M.  de  SAi^FpixMui  répondit  ; 
"^  ^^Si^l*^^*  P"  ^^  voix  ici  i  nous  fommes 
i^au  Théâtre  &  non  au  Sabat»  t  Am^cdoux 
uramm 


DEUCALION 

ET   P  IRRHA, 

COM1É.DIE  EN  UN  ACTE. 

Reprcjentée  ,  pour  la  première  fois ,  fur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Françoife , 
le  a.o  Février  «7^/. 
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J^Ai  Êdt  ies  Coméi£es  S  trms  feub 
Aâeurs  ;  lâais  ii^  étoit  d'une  toute  aa« 
tire  difSculrë  d'ea  &ire  une,  oà  il  n^y^ 
en  aûroit  que  deux;  le  fuecès  devoit 
in^me  m'en  paioitre  prefque  impoffi'^ 
hle  y  parce  qu'une  pareille  Pièce  entraine 
là^^^irement  des  monologuer,  Se  qu^ 
le  monologue  refroidit  la  firena.  Cette 
petite  Comédie  plut  beaucoup  à  ta  Cour , 
£c  y  fut  redemandée  y  au-fieu  que  la 
première  repréfentation  n'avoit  que  foi* 
ilement  réuffi  à  Parîs^  les  repréfenta- 
fions  iiiivantes  eurent  un  plein  fuccés  ^ 
&  'fofe  croire  qu'on  la  verra  toujours^ 
avec  plaifir ,  pourvu  qu'elle  foit  vive^ 
ment  jouées 


ne 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

{.A  M  AKQU I S  £  ^  jeuiK  veui^  ^ 

N 

très-vive. 
LB  CHEVALIER. 


V 


%f 


PROLOGUE 


LA  MARQUISE  ,  LE  CHEVAtlEIL 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

OAvcz-Vpus  pourquoi  je  tous  ii  appelle? 
*         LE    C  HE  VAL  1ER. 
Pour  que  fàie  le  plaifîr  d'être  auprès  de  tous» 
LA  ,M  ARQ  UISE. 
^  Je  vous  trouve  admirable  !  eft-ce  que  je  mln- 
téteflê  à  vos  plaifirs  ?  C*eft  pour  voir  toute» 
les  raines  que  vous  aUez  faire  pendant  la  re* 
j^té&ivtadon  de  cette  petke  Cçmédie  que  vous 
avez  vantée,  ^  que.  tout  le  monde,  f  en  fuis 
fitire^  va  trouver  froide  &  peu  intéreflànte. 
LE    CHEVALIER. 
Vous  en  êtes  (lire?  Mais  Madame.  ••• 

LA    M  ARQ  UISE. 

Mais,  mon  cher  Monfîcur,  j'en  luis  tichéà 

jour  le  beau  jugement  que  v6us  en  avez  port^. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  vous  i»quez  d*être  vraie,  fîncere^.. 

LA    MARQUISE, 
Certainement.  ,  * 

.      LE    CHEVALIER. 
Pourquoi  donc,  lorfque  rAutcurnousIatt' 


I»  PRO  LO  GUE. 

fbit,  il  y  »  deu»  jou»^  vottseoteodis^je  lépéter 
jïluflcurs  fois,  firthien\  i^  ij^vtillef  ^  on^  n^ 

LA  MXKQXJISÉ^éc&tamderire^ 
La  méprife  dl  plaifante  !  je  parlois  à  une  de 
mes  ftmmes  qui ,  m'eflayoit  une  coefiurenoup 
wUe»  A  peine  ^coutai-je  la  première  Ccene; 
LE    CHEVALIER. 
Comment  pouve2>-vous  donc  jjiget  de  cette? 

ce? 

LA  MARQUISE  embarrape. 
Comment?..  Comment?..  Comtrie  onjuge.*** 

LE    CHEVALIER. 
Oui)  fouvent;  vous  avez  raifbn. 

LAMA  KQUIJÎF. 
Quoi,  vous  voudriez^  me  perfuadjer  que  le 
^jct  feul  de  faire  une  Comédie  qù  il  n'y  au^ 
loît  que  deux  Aàeurs».  i/étoit  pas  fou^  extra:.: 
vagjmt? 

LE  CHEVAL  rÉK. 
Je  conviens  qu'il  étoit difficile  à  remplir;  mais 
âsmscete0ai,  fou,  extravagant,  dWeConné^ 
^e  oùTôn  ne  vpuioic  ab(blument  e^iplpyer  que' 
deux  A(f&urs,  cet  intérêt ,  ce  nœud,  ce  dé- 
nouement qui  fe  trouvent  précifément  JSc  uni^ 
quement  réduits  &  renfermés  entre  Pinfaa  & 
Deucaliôn,  me  paroilTent  beureufement  im^i* 
nés.  En  général,  Hdéè  de  cette  petite  Pièce  m> 
paru  neuve  &  aflez  ingâiieure. 

LA    M  A  RQUISE: 
Revois  que  s'il  p'y  avoiteu  qu'un féul  Act^ 


P  ItO  LOGtrJS.  » 

tfior^  eOe  vous  auroit  paru  nn  chef^'eeuvre^ 
L  E    GHE  V  AL  1ER. 

K0D9  Madame:- deux,  c'eft  la-Naturt;  la 
CcHiiédie  doit  £tre  une  image  de  la  vie  onfi* 
mire,  &  comme  je  fui»  perfuadé  que  vous,  Fa^ 
mour  &  molpounoient  fonntr^.  • 

L  A  M  A  R  QUI  $  E,  vivement.' 

Ss  neibrmesont  jamais  rien  ;  m^s  rien ,  abfi> 
Aiment  rien  ,  ^ue  ^elques-foltesidées  dans  vo* 
tre  tête  ,•  &  des  lèntimens  fort  inutiles  dani 
•vom  cœur;  cela  eft  dit^  décidé ,  arrangé  i:  vous 
y  pouvez^  compter;  revenons  à  la  Piece«<  On 
autok  pu  ménager  des  Icenes  où  Deucalion  & 
Eîrrba  fe  feroient  entretenus  fur  leur  ^oftérité  ; 
&  alors  quelle  foule  d'images ,  de  caraéteres 
vifi,  de  portraits  brillans,  d'idées  plaifàntes , 
agréables,  piquantes  ,  fur  tous  les  états  &  fur 
toutes  les  conditions  I 

L  E.  C  H  E  V  A  L  l  E  R.. 

Et  enti^autres*  fur  les  Gens  de  jobe,  les  Fi^ 
nanders  &  les  Abbés  1  En  vérité ,  Madame  *, 
ces  i^ailleries  tant  de  fois  répétées,  peuvent-eV 
les  plaire  encore  % 

LA    M  A  R  QUI  S  E. 

Parla toumuie  &  Texpi^on ,  on  leur  domia 
les  grâces  de  la  nouveauté;- 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Et  rarement  celles  de  la  raircm.  Je  fais  ce% 
pendant  QtfeUesMîflent:  ordinairement:  le  gros^ 
'  L  Public  :.mais  ces  prétendus  brillans  rfau* 
nt4Is  paa  été>  dép^  4$u9is  cette  petiK» 
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Comédie  ?  J'ai  cru ,  je  vous  l'avoue ,  que  fort 
aAion  fimple  &  réduite  i  eHe-môme,  plairoit 
par  fôn  unités  &  que  fouteflue  par  une  expret 
fion  de  fentiment  qui  m'a  paru  noble ,  vraie  > 
naturelle,  on.  dèvoît  abfolument  en  bannir  l'art 
&  la  parure  empruntée,  pour  n'yconferver  que 
des  nuances  (impies  &  peu  colorées. 
LA    M  ARQ  UI  SE. 

EHesne  pouvoient  être  trop  chargées;  maïs 
fe  goût  de  votre  ami  efl;  de  ne  s^amuTer-  que 
Tur  des  efpeces  de  miniatures,  de  petits  déve- 
icq^emens  naïfs  du  cœur ,  quelques  idées  rian- 
tes qu'il  veut  toujours  traiter  Amplement ,  & 
ne  jamais  parer  que  de  leurs  propres  beautés  » 
qui  finivent  même  fc  perdent  (bus  fa  main. 
L  E    C  H  E  V  A  LI  E  R- 

Ces  efpeces  de  miniatures ,  ces  petites  idée» 
fiantes  &  ces  développemens  naïfs  du  cœur» 
font  aflèe  difficiles  à  renfermer  dans  leurs  juftes 
propcMTtions ,  &  les  traits  fins  &  déHcats  qui 
leur  font  pi^pres ,  &  fur-tout  ceux  de  la  fimpli- 
citéy  ne  fe  trouvent  pas  aiiëment. 

LAMA  R  Q  U  I  S  E. 

En  un  mot,^quMrcbangedeftyk;  il  faut  dans 
Igné  Comédie  des  écarts,  des  tirades,  des  traits 
extrêmementmarqués,  de  gros  Financiers,  de 
petits  Gens  de  robe  femiHans»  de  fades  Abbés» 
<i  fur-tout  des  Efnfodes  ;  f  aime  les  Ëpifodes. 

LE    CHEVALIER.      . 
*  n  eft  certain  qu'un  Epifocfe  qoi- fe  He  Aatii- 
#Senient  à^raââon  pdâcjpalë^  {>«K  J  jetter  u» 
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nouveau  feu,  la  varier  &  rembellir;  une  Co- 
médie avec  un  Epîfbde  heureux  &  bien  amené, 
c'eft  Thalie  avec  du  rouge,  des  mouches  &  de 
riches  haUts  ;  une  petite  Comédie  ,  réduite  à 
fon  piqûre  fond ,  c'ell  Thalie. 

^  '         Dans  le'fiâipte  -at«ïaatii 
D'ane  Beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fommeUî 
-         L  A    M  AR  Q  UISE. 

Ah  !  quelle  fade  coroparaifon  ! 
LE    CHEVALIER- 

Eh!  pourquoi?  J'ajouterai  même  que  ITma^ 
nation  d'un  Auteur,  quand  eîfeeft  frappée  d'une 
idée  riante,  a  fes  tranrpons,  comme  le  cœur  à 
la  vue  d'un  objet  aimable;  qu'il  faut  préparer, 
étabhr  fon  fujet,  filer  des  fcenes ,  des  încîdens, 
tenir  toujours  l'efprir  du  Tpeflateur  en  fufpcns, . 
à-peu-près  comme  les  rigueurs  &  Je^  demi-bon- 
tés d'une  maîtreflè ,  qui  fe  fuccédent  tour-à- 
tour ,  tiennent  un  amant  dans  rincertitude  de 
Ton  fort;  jufqu^à  ce  qu'enfin  le  moment  du  dé- 
noucment  arrive, 

L  A    MA  R  Q  U  I  S  E. 

Enfin ,  vous  êtes  un  extravagant  dont  tesdît 
cours  m'ennuient;  &  la  Pièce  commence  fort  à 
propos. 

LE    CHEVALIER. 
Quoi  ?  vous  voulez  l'écouter  ! 

LA    MARQUISE. 
Que  n'écouterois-je  pas  plutôt  que  de  voifô- 
cntçodrc^ 

JFïn  du  JPro/oguc^  "  - 
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ACTEURS  DE  lA  COMÉDIE^ 

D  E  U  e  A  1 1  O  N, 
ï  I  R  R  H  A, 
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'        / 


%â  SccM  codons  wiffdriti 


DEUCALION 

ET  pirrha; 

C  o  3SâL  :È  JD  X  JE» 


Zâ  THAre  reprifetuè  une  Fbrét.  Diue»ÏÏ§m 
efi  endormi  au  pUtf  tTsme  fiatue,  dmt  lé 
figure  Sf  kf  traht  ue  hijhnt  frint  difiim 
guerfidlè  efi  dTun  homme  ou  fune  femmtt 


tm 


SCENE  PREMIERE. 

DEUCALION  fiwitkmt^ 


Q 


ITai-je  entendu  t.  ..Que}  ronge  !^..A^ 
finfe...  La  divine  AOrée....  Elle  vient  de 
n'apparoltre;  &  f  appefçc»s  encore  dans  les  aiis 
la  uace  brillante  du  nuage  qur  Ia>  dûobt  à  ma 
wc  "  Une  fille ,  m'a-t-eUe  dit ,  qui  conune 
,>  toi  s^ennuie  d'être  feule ,  va  venir  ta  trou- 
,9  ver;  &  vous  apprendrez  l'un  &  l'autre  dan9^ 
,,  ce  jour,  la  volonté  àcs  Immortels.  ^  Dieux 
lout-puiflàns,  c'eft  un  ami  que  je  vous  ai  de* 
nandé;  un  ami  avec  qui ,  lié  par  la  fympathie 
<c  b  vertu^  la  reflèmblance  dliuxQCur  &  de  ca« 
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rafterc,  je  puîflè  m'entretenir  en  contemplant 
ks  merveilles  que  vojtre  main  ittépniiable  lé- 
pand  fans  cefle  dans  la  Nature. .  •  Une  fille  dans 
ces  lieux  !  Je  croyois  que  toute  la  race  hu» 
maine  étoit  enfevdie  fous  les  eaux^  &  que  la 
colère  céleRe  ri^avoît  épargné  que  moi.  II  relie- 
roit  des  femmes  fur  la  terre  !  Ah  !  les  Dieux 
ne  m'envcrroient  fans  doute  celle-ci ,  que  pour 
«éprouver  ! . . .  Mais  peut-être  efl-ce  «ne  illu- 
iion ,  un  vain  fooge. ...  Je  regarde.  •  •  •  O  ciel, 
elle  vient  !  je  Tapperçoîs  à  travers  ces  arbres. 
Allons  3  rappelions- nous  la  faufleté^  les  capri- 
ces, les  féduéHons^  la  tyrannie  de  ce  fexe  per* 
éde,  tous  les  égaremens  où  il  entralnoit  l'hom- 
me foQ  maiHieurenx  eftl^vc ,  "& .  dont  ^>fin  il  % 
caufé  la  perte.  Armons-nous  de  toute  la  hai< 
Be.%.  iiélas!  nn  regard,  un  feul  regard^  & 
peut-être  que  dans  Tinftant  ce  même  objet  con« 
Ire  lequel  je  cherche  4  tnlrriter  par  mes  réfle- 
xions ,  embelli  par  mes  defirs  ,  deviendra  f  i- 
dole  de  nK)n  cœur...  elle  approche...  ne  nous 
cxpofons  point  au  danger  de  la  regarder  ;  dé- 
tournons la  tète  :  fermons  les  yeux  ;  &  reftons 
nvec  elle  te  moins  de  temps  i|u11  fera  poffiblvu 
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SCENE    II. 

DEUCALION,     PIRRHA, 

PIRRHA,  au  fond  du  Théâtre. 

V 

▼  OiLA  véritablement  un  homme  ;  &  s'A 
s'appelle  Deucafcn ,  je  ne  pms  plus  douter  que 
ce  ne  Iqit  une  voix  célefte,  qui  cette  nuit  «'a 
commandé  de  venir  dans  ces  lieux.  Il  en  refte 
donc  encore  un  fur  la  terre!  ah,  ne  le  regar- 
dons  point/  i^ approchant.)  Je  cherche  û«u. 
tralion. 

DEUCALION. 
Le  voîcî. 

PIRRHA,  d*un  ton  miprlfata.  - 
Je  ne  vous  cberchcrois  pas  ,  fi  les  Dieux  ne 
me  Tavoient  ordonné.  -> 

DEUCALION. 
'Et moi ^  certainement,  je  ne  vous  attendrois 
pas ,  s'ik  ne  me  ftvoîent  prefcrit. 
-      PIRRHA. 
Vous  leur  avez  donc  repréfenté  que  vôusiie 
pouviez  plus  fupponer  Pennuî  d'être  feull 

D  eue  ALI  ON. 

Vous  les  avez  donc  priés  de  vous  accorde» 
^udqu'un  potir  vivre  avec  vous? 

PIRRHA. 
Je  ne  fais  quilles  fidnt  vos  idées^ 
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DËU.CALION.  , 

Jlgaore  les  vôtres. 

PIRRHA. 
Mais»  je  fuis  fort  inquiète. 

DEUCALION. 
Et  moi ,  fort  embarrairé. 

PIRRHA. 
Vous  fiatteriez-vous  que  je  vouluflè  dcmeo» 

DEUCALION. 

Vous  imagineriez^vous ,  que  fi  -vous  y  de» 
flieuriez,  j'y  reflerois  ? 

P  IR  RH  A* 
Vous  vous  trotnpenez  beaucoup* 
DEUCALION. 
Vous  feriez  bien  dans  Terreur. 

PIRRH  A- 
Un  homtneî 

DEUCALION^ 
Une  femme  ! 

P  I  R  R  H  A. 
Cèft  un»  compagne  que  f  ai  demandée  aux 

Dieux. 

DEUCALION. 

Et  moi  un  ami. 

P  I  R  R  H  A. 

Et  dès  qu'ils  me  l'auroik  accordée  ,  nos 
tdieux  feront  bientôt  faits  :  voilà  ma  moitié  de 
rUnivers  où  je  vivrai  à  ma  fantaifie  ;  &  voici 
la  vôtre  où  je  ne  me  Ibuviendrai  qu'il  habite  un 
homme ,  que  poiv  n'y  pas  levinir* 


OEUC  A  LION. 
Je  compte  fur  votre  mémoire. 

P  I  R  R  H  A  9  vivement. 
'Ah  !  comptez  encore  plus  fur  ma  raiibn&fbr 
toute  Findignatfon  que  doit  m'infpirer  un  fcxe 
încon!tem ,  pcafide  ,  împérieuK ,  \Àxmt ,  qui 
fins  ceOè guidé  par  Poi]gucil,  déçu  par  Tamouiw  , 
pioprç,  dupe  de  la  flatterie,  cfclave  de  roften- 

tatâon,  delà  mode,  &  de  mille  ftux  préjugfy, 
vient  enfin  de  s'attirer  &  d'attirer  fur  le  mien, 
ce  châtiment  univerTcl  que  là  juftice  des  Dieux 

»e  pouvolt  plus  îctaidcn 

OEUCALIOîifroiJemenf. 
-   MsUgré  ce  beau  portrait,  comme  je  fuis  le 
feul  homme  qui  refle  fur  la  terre,  je  ne  feroîa 
pas  étonné  qu'en  deux  jours,  demain^  aujour- 
oTbm  même,  vous  re^înffiez  ici,.. 

*  •  ■  * 

PïRRHA,  avec  mépris» 
Vous  rechercher? 

DEUCALION. 

fai  vu  tant  de  femmes  déteftcr  les  homme» 
«cependant  les  aimer;  mais  je  vous  dédare  que 
ccb  fapit  foix  ijiutile,  &  que  dès  que  je  youi 
îr^ds  approcher^  je  détoumerois  les  yeux 
€omme  j'ai  fait  juOju'à  préfent. 

P  I  R  R  H  A 
Quoi,  cet  ennemi  des  Samls  fe  reeonnotc  fi 
^ible  qu'ji  n'ofe  les  regarder? 


ifi     DEUC4LION  ET  FmHHA^ 

P  I  R  R  H  A. 

Je  vous aurois  cru  une  ame ferme,  fû)«d*^e- 
même ,  inébraalsd}Ie... 

DEUCALION. 

'  Vous  raillez?  Je  vois  que  cette  efpece  de  craîptf 

&de  méfiance  que  je  vous  marque»  vous  èùSHr 

«leiUkf 

P  I  R  R  H  A. 

Vous  pouvez  me  faire  rire  $  mais  m'énoiK 
gueilUr  9  jamais. 

DE  U  GALION. 

De  bonne  foi,  vous îma^ilerie?-vous que  fi  je 
levois  les  yeux  fur  vos  dîvinsappas ,  je  toœbcroîs 
jfiibîtement  aanrporté  d'amour  à  vos  genoux? 

PIRRHA. 
Je  n'imagine  que  ce  qui  peut  me  faire  platfm 
DE  U  C  A  LI  ON.  ^   ^ 

Il  feroît  aifé  de  vous  dottner  celui  de  voir  l'ef- 
fet de  vos  charmes. 

PIRRHA. 

TJôn ,  non  :  la  rencontre  même  eft  phifante  ; 
car  je  ne  vous  ai  point  auffi  regardé.  Il  étc»t  ti» 
tùrel  que  dans  Tidée  que  vous  aviez  demandé 
«ne  époufe  aux  Dieux,  &  que  j*allois  être  cewè 
infortunée ,  mon  dépit  me,  fît  détourner  le^ 
yeux  de  deffus  nwn  tyran^ 
XAvec  le  tan  de  mépris  Je  plus  mnrqui.  j 
Flattez-vOus  que  c'eft  dans  la  crainte  que  ven- 
tre vue  ne.  f  tt  tout-à-coup^trop  d'împreffion  fur 

non  cœur,  &  n'aflèrvlt  malgré  moi  ma  liberté. 

DEUCALION, 


'     COMEDIE.  4j 

JîEUCALION,  dumtm tonde  m^ris, 

■Etcroyez-vousqaevousaflèrviriezhmienne? 
Dîngnof  tourner  la  tête ,  la  belle  petfonne 
{.Etteltregarde-y  il  efi  frappé  à  fa  vue.-)  M»! 

^'^i.  ^'^*'^  ^"^"^^  "en  de  fi  beau  ne 
s  eft  ofiert'â  mes  yeux!  Deucalioa,  s'il  te  refte 
un  iDOzat  de  mCon ,  tâche  de  dérober  ton  cœ» 
à  la  fiuprife  de  tes  fcns.  ^^ 


^fert. 


SCENE     II  j. 

PIRRHA,  feuU,  teregard^m  s'dhignet, 

1 L  eft  jeune  U  tnen  fait!..  Ce  départ  eft  bn.r 
qœ...  Qu'arriveni-t-il  de  tout  ceci?  fe  vaisftn 
doute  rapp««lre  ;  car  .ette  voix  II  3^  t^ 
tette  mut  m'a  ordonné  de  venir  dans  ces  W 
f  je  reacontrcrbis  un  Mortel  nommé  DeS 
lion,  a  a/outé  que  JV  trouverais  auflî  u„e  sw 
OK,  au  pied  de  laquelle  des  caraaerés  tracé.  hI 

latna«,desDieHx,m^anBoncerdentlet.rvX7 
(.Regardant la  Statae.-)  •• 

La  voilà    fans  doute.  Approchons...  Je  n'y 
vois  neh...  Ahl  il  fembte  qu'une  main  in4^ 
He  ni'attendoit  pour  les  y  tracer 
CEllelit.^ 

»  A  l'inftant  que  Deuralion  &  Pinfta,  d'un 
«  çonfentement  unanime ,  mettront  une  euir- 
»  Ijjj  J«  fl«we  fttf  la  tête  de  cette  Stafue, 
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3^  eIles'aiiiinem;&malheuràl^un^4rdiitFei^ 
„  s'ils  ne  vouloîent  pas  ranimer»  *• 

.  Cette  Smne  s'animera  !  mais  s^nimera-t-elle 
pcHir  moi  1  Serait- etle  cette  Compagne  que  j'd 
demandée  aux  Dieux?...,  Ohl  réflexion  ^ite,  je  ' 
n^en  veux  plus;  Deucaîionreft  aimable j  elle  fe- 
«ïiiî«)p  expofée-  aVec  lui  ;  &  s'il  la  trompoît', 
quels  reproches  n'aurois-jèpas  à  me  faire!...  Si 
je  demande  auffi  que  ce  foit  un  jeune  homme*^ 
n'eft-ce  pas  {veadie^  avee-  cer^iouveatt-Moridl  ^ 
une  efpecc  d'engagement  de  le  rendre  heureux  ? 
Ne  recevrâ-t-il  \\  vie  que  pour  vivre,  unique- 
ment? Que  pour  voir  ces  bois,  ces  eaux,  cette 
verdure ,  ces  campagnes  ?  Héfas ,  cela  eft  bîe»à 
tôt  vu  !  Il  voudroit  être  aimé ,  &  certainement 
Dcucriion...  oui..,  DeOcaliw  ien^feroit  jaloïK. . 
Je  me  îm  fort  Hen  apperçue  qu'il  cherche ,  & 
vainemçfît  à  iriîteî.ccptre  mon  fexe  un  cceu^quî  : 
île  lui  obéit  pa^;  fa/urprife»  fes^gw:^ >  lorP-  • 
que  nos  yeux  fefOTt  rencontrés*..*  Mws^ur- 
qiioi  ce  tipqble  que  j'ai  moHiiême  rcjDTenti? 
Pourqi^oi  cette  foute  d'idées  qui  viennentjm'a- 
giter?  ût(w;^limrelicfeulfurlaitrreifyfuis.  ; 
fèuU  aujjî},  les  Dietfx  nous  raffisnMtnt  ici;  il 
fautàoncque  l4ipr<>viJ^need^PJmur  ahjçuO» 
fut  defein  fur  nouu^^.  .Et:im'y  voilà.  d'abcMd^ 
toute  réfignée ,.  mpî  q^  MffW'  tant  les.  hoca?  • 
mes,  il  n'y  a  qu'un  moment...  D'un  autre  côté, 
pçurquoi  ce  mortd,  ou  cette  mortdUe,  que  Içs 
Dieux  ne  font  pas  fans  doute  nstoe  fi  miracu- . 
leiifeIae^t ,  pour  ne^  fe.  tfpyyçr  qu'en  Oera  avec 
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deox  ttmaifi  henretix  ?...  Tout  ced  m'ciDbtp» 
nOfe...  je  D'y conipreiids  rien^  je  vois^  od, 

je  voB  90e  ixNB  De  lèroos  qoe  troB  fiv  h  uré, 
&9u^ya  toute  apparroce  que doiz  nepoop» 
lont  s'accorder^  Deucaloo  icvient.-  noa  ,  1 
i^ctourne^  IT  Vanéte^.  cette  inquiétude  feide 
ne  décoovre-c-eDe  pas  Tétat  de  fon  cœur?.^  il 
approche  eo6a.  £ft-ce  1i  ce  mortel  901  me  par* 
loit  avec  tant  de  dédain?  Qo^  a  fair  tiaude» 


côofùs,  bbmifiél 


A~^ 


SCENE    IV. 

PIRRHA,   DEUCALION. 
_^  D  E  U  C  A  L  I  O  N  *  ^tw. 

V^U^i"  eft  beOel  &  je  vobIqb  b  fiiirî 

PIRRHA. 
B  fèmbk  qoe  vwb  ne  £ûtes  que  tourner  an- 
*w>r de  ces  lieux? 

DEUCALION. 

n eft  vrai  que  ooyaat  m»en  éldgncr,  fy  le- 
viens  iàas  m'en  ai^iercevoir. 

PIRRHA. 
-Toujours  occupé  de  vos  di^Hns  contre  les 
femmes? 

DEUCALION. 

Ce  se  foot  pas  ceux  qu'elles  ont  pu  me  cait* 
^  »  qui  m'occupent  à  prirent. 

C  » 
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PIRRHA. 
Vous  nç  devez  pas,  je  penfe,  en  craindre  à 

l'avenir, 

DE  UC  AL  ION. 
Si  votre  cœur  vouloit  m'en  être  le  garant ,  je 
f  eq  croirois  autant  que  les  Dieux  mêmes. 

P  I  R  R  H  A. 
Je  veux  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
rien  trouble  déformais  ces  jours  tranquilles ,  qoe 
vous  vous  promettez  avec  l'Ami  que  vous  leuf 
avez  demandé. 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 
Je  ne  le  leur  demande  plus. 
P  I  R  R  H  A. 
Comment?  quelle  nouvelle  idée?  Vous  n'y 
pendez  pas? 

D  Eue  ALI  ON. 
Py  penre  ;  &  c'étoit  en  partie  le  fujct  de  niçs 
réfle^dons. 

PIRRHA, 
Quoi,  à  l'inftant  qu'ils  vous  l'accordent? 

DEUCALION. 
J'ai  réfléchi  qu'il  pourroit  s'ennuyer  avec  moî;  ' 
&...  je  ne  le  leur  demande  plus,  vous  dis-je. 

P  I  R  R  H  A. 
Ohl  ce  n'eft  pas  là  mon  compte  ;  f  ai  mon  in- 
térêt à  cet  Ami  dont  vous  ne  vous  fonciez  plus; 
regardez,  &  lilè^  ces  carafteres  qu'une  mainin-^ 
vifible  vient  de  tracer  au  pied  de  cette  Statue. 
DEUCALION ,  avec  imotion ,  après  avoir  là. 
j:h bien 9  Madame? 
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P  I  R  R  H  A. 

E\\  bien ,  je  reçois  rAmant  qa'îls  ttf envoient. 

P  E  U  C  A  L  I  O  N. 
Éhl  que  devîendrai-je ,  moi? 

^IKKH  A j  d'un  ton  raiffeur.^ 

Notre  ami. 

DE  UC  AL  ION. 

Moi 9  fami  de  votre  Amant! 

P  I  R  R  H  A. 

B  jfhiit  une  foctété  dans  la  vie  j  nous*  tâche- 
tons  de  vous  rendre  la  nôtre  la  plus  agréable 
qu'il  TioUs  fera  poffible, 

J>EVC  ALI  01^,  avec  menace. 

Mon  confentement  eft  néceffaîre  •  pouf  que 
cette  Statue  s'anime. .  ^ 

PIRRHA. 

Sans  doute  ;  &  les  Dieux  l'auront  aînfi  voulu , 
pour  que  la  reconnôiflànce  nous  attache  à  vous , 
comme  l'Amour  nous  unira  l'un  à  l'autre.     . 
pEUCALIOI^. 

Ce  /eroit  de  mar  main  que  vous  recevriez 
nn  amant  l  Non ,  il  ne  verra  jamais  te  jour. 

PIRRHA. 

Quel  emportement  i  Je  ne  vous  comprends 
pas  !  Eh  !  pourquoi  avie^vous  donc  demandé 
un  ami  ?  ' 

DEU  GALION. 

Eh  l  pourquoi  avïez-vous  demandé  une  amie? 

PIRRHA.  '      *' 

Les  Dieux  ont  bien  vu  que  je  ne^favp^  ce 
*ie  je  voulois  j   maïs,  une  rime  raifounablc 

C  3 


r 
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comme  la  vôqse  -devait  s'éQse  décidée  avant 
guc  de  Jes, importuner. 

DEfU.C  A;L;rO^^. 
Vous  infujtez ,  cruelle ,  à  mon  défefpoîr  S 
mais  Je  ferai'  fe  vôtre  j^  ce  fera  uçeifi^e* 

p  I R  R  H  À.  ; 

Ce  fera  un  jqune  ^omme. 

*  DE  U€  ALION. 

Je  penfe  même  qu'elle  fera^très-joUe.  ' 

P I R  R  H  A ,  regardant  la  Statue^ 
Je  croîs  qu'il  fçra  fort  aîigable. 

DE  U  C  À  LI  ON,  ^i^i?r/. 
Ciel  1  comme  elle  regirde  cette  Statue  !  de 
;  il  bç2^'  9  4^  fi  jcendres  rreg^ds  dei^ofent  feuls 
l'animer  1  ^ 

PIRRHA. 

Le  teipps  de  la  force  &  des  loix  injufles 
,  de  ^gtre  (ese ,  efl  ^paffé  ;  p  v^  vous  cède» 
poiqt. 

J'aurai  je  plaifir  ^  vous  cpntiwer. 
PIRRHA,  tTun  ton  malin. 
Quelle  injuftice  !  Vous  nous  euiEez  été  fi  cher! 

D  E  U  C  A  L  I  O  N, 
Mpî ,  cher  à  votre  amant!  chaqi^e  mot  dé- 
chire mon  ,cç^ur.  Ah  \  .fiqiflQns  ;  &  puifque 
^us  ne  pouvons  nous  accorder ,  les  JGlieux 
nous  jugeront* 

P  I  R  R  H  A- 
Les  Dieux! 


Oui ,  vous  leur  rcpréfcnterez  les  befoins  de 
votre  cœur,  &  tout  ce  que  Tétat  de  Slle  a  de 
trifle  &  d^eunuyeux  :  de  mcm  côté... 

En  vérité,  vous  êtes  bien  méchant  l 

D'È  O  G  A  L  1  0  K 

Nous  aurons  de  belles  chofes  à. dire  départ 
A  d'autre* 

PIRRHA. 

Ce  tmt  eft  dj^e  de  votie  Ç&yt;  f  en  fcM 

otoute  la  raiHerie.  Non^  Deecalîon,  Je  n'iiaî 

jioiat  foutemr  àsvmt  ks  Dkvx  upe  contefta- 

^oa  qui  blefTeroit  cette  nuxiedie  dont  je  dois 

jœ  faire  une  loi  ftverei  mak  reconncâffcz  du 

moins  que  fouvent  les  hominesi,  pow  léui&r 

daxiB  kurs  defleins,  abuiènt  contre  nous  de 

jios  vertus  mêmes*  Je  confens  que  cette  Statue 

fi)it  une  Slk.  JPuiffiez-vous,  charmés  l'un  de 

Tautie,  <lzhs  une  confiance  mutuelle,  une 

am/oé  Téritable^  ,&  le  deik  to^}ours'preflànt 

de  vous  plaire^  ^oûto:  tout  le  bonheur  de 

deux  çmms  bien  omis  !  Je  vais  oueillir  des 

JOenrs,  &  fH^peiser  la^guirlandeg  je  ne  vou$^ 

t»  ^a$  iittei^re  ilonv^tmips^ 


C* 


5«     DEUCALION  ET  PIRRHJ , 

S  C  E  N  E     V. 

D  E  U  C  A  L  I  O  N  ,   feuî. 

D-        ■:■'.::   .■ 
Ibux  immortels!  Je  ne  vous  demandoîs 
qu  un  amï  ;  vous  m'envoyez,  un  objet  çharcpant 

"  que  vos  prodigues  mainS  ont  embelli  dej  toutes 
les  grâces  &  de  tout  l'éclat  que  la  jéuneflc  peut 
ajouter  à  la  beauté.  N'aî^je  pas  dû  penfer  que 
le  raviffement  de  mon  cœur  accom^iffciit  un 

'  de  vos  décrets?  Etoit-ce  celui  du*  malheur  de 
ma  vie?...  Pirrha ,  cruelle  Krrha,  je  ne  fuis 
point  aimé  !  Le  voilà ,  ce  rival  que  vous  me 
préférez;  un  rival  qui  n'eft  point....  &  qui 
ne  fera  jamais  ! ...  Sexe  afmable  f  Sexe  char- 

•  mant  !  Sexe  adorable  que  j'ai  voulu  mépriièry 
vous  êtes  bien  vengé  !  cette  ftàtue  fehi  une 
fille,  ai-je  dîtà  Rng^tteç  je  croyoîs  que  l'idée 
d'une  rivale  la  pîqtieroit  ;  vaine  mehacé  F  vaine 
reflburce  d'une  paflSon  qui  cherche  à  fe  flat- 
ter 1  dcmne-t-on  de  la  jaloufie ,  qu*on  rfaît 
infpiré  de  l'amour!  Mais  du   moins,  dans 

"  mon  jufte  dépt,  je  dois,  pour  me  venger*.^, 
pour  me  venger !-&  de  qui?  D'une  fevôie» 
parcQ  .que  j^  p'en  fuis  point  aimé  !  Ajouterai- 
je  au  défel|)oir  de  n'avoir  pii  lui  plaire,  Taf- 
freufe  idée  d'en  être  haï,  abhorré,  &  de  l'avoir 
rendue  malheureufe?  Pour  jouir  du  barbare 
jplaifir  de  la  priver  d'ua  époux  qu'elle  aime- 
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lOit  9  demanderai-je  aux  IMeux  une  époulè  que 
Je  rfaimerm  pas?  Non;  du  moins  eDe  me 
plaindra.  Heurciilè  flatue,  .tes  yeux  vont  do0c 
s'buvrif  à  la  lumière  ;  ton  premier  rendmeot 
ièra  de  Famour;  ta  bouche  ne  s'ouvrira  que 
pom  TexiMÎmcr  ;  amant  favoriTé  aufi^tôt  qu'f 
moïoeux^  quel  fort  difiërent  du  mien! 

S  C  E  N'  E     VI/  : 

DEUCALION,  PIRRHA. 
P  I  R  R  HA, 


J 


'Apporte  la  guirlande;  cet  inftant  va  coixh 
blcr  vos  vœux.... 

DEU  CALIOR 
Il  fera  le  dernier  de  ma  vie  i 
P  1  R  R  H  A. 
Comment!  quel  défeipcùr!  &  pourquoi? 
DEU  GALION, 
.    Je  brffle  pour  vouslcfe  l'ardeur  la  plus  vive; 
'  ou  ttntôt,  dès  que  f^  levé  les  yeux  fiir  vous, 
'  tous  vos  traits  \t  font  peinc!  dans  mon  cceur; 
jDDe  flamme  fi  prompte,  &  en  même^temps  fi 
'  amlheureufe  ,  m'a  d'abord  fembK  un  de  ces 
'  eoups  éclmns ,  doift  tkmis\xt  ft  fert  pour  hiusi* 
Ber  &  punir  tout  mortel  qui  veut  m^fer  ftit 
empire;  rdaîs^plu*  jevôftsii  ^e,  plus  jevous 
i^ardq  ,t:  plus  je  UcBsc>qu'elIe  eft  l'effi»  i^urel 
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je  nç  me  repens  poiM  dç  ui*J 
le  faurois  |rop  expier  ^^  ;it- 
Jè)çe  dont  vous  é^s.  Vj^é?, 
j'aurai  du  mqin^  la  triple  çoa' 
ominëDcé  vQCce  bonheur. 

Mu$  je  voulois  îm^  le  y6q:e;  je  çonreotcôs 
que  cène  llatue  Àt  une  fille. 

Ah  !  le  Cîel  même  me  l'auroit  envain  deffi* 
née  ;  en  vain  il  hcoK.  renaître  pour  moi  toutes 
ce^  jeuqes  be^t^tés  qui  îairoient  TisTiement  de 
l'Univers;  il  n'en  étoit  qu'une  feule  pour  mon 
cœur!...  Lemaibrp  ns'a^iqer  pour  vous:  les 
Dieux  dévoient  ce  miracle  à  vos  cbarmes  j  Se 

.£fa^  dput?  ^'i/s  renflcçiW  cet  aiji^  dj^  de 
les  poffêder  par  tous  tes  agrémens  de  l'efprit  pc 
de  la  figufç^jnfis  pt^iirpitt-iU  Ipt  donner  un 
cœui  qtù  vous  fu^ie  comme  le  pàea^ 
PIRR  HA- 
Qupi?  lorfqu^j'ai  paru  vouloir  vous  dc^uier 
un  rivai  j.loifqq'qiï  Riftç  idéj^  .^vroit  vou» 

.iffi^er  conpe  a^oi,  yqp^ piéÊrez  nvm  bonheur 
9U  yôtrp;  ^  vous  ne  crpyez  pas  qu'une  époufè 
df!  I9  .nuùn  tnjîpi^  des  Qieux,  puiOe  vous  con- 
ffjer  1  Ah ,  DeuQiliou  !  je  goûte  dans  cet  inH^pC 
le  plaifu  niexp^m^e  d'ëtfp    ep^gée  par  )a 

.'Fef:pimoiiriu)ce  à  fuîvi^  tout  le  pendi^Dt  # 

rDQQ  cœur.  ■       . 

.  BEUG  ALION. 

--■  Qu'enKnds-je  !  *...  ô-eiell..».  te.poms(^'> 


CÛMJSD  lEs  )y 

3?...  béDe  9?i]tht ,  vods  m^atittz!  •••  ceê 
&eixft^éAote^é  «ob  défè^oôr^  k  {Màt  de 

ma  félidtéi  i 

P  IR  RH  A. 
Je  ti^A  wda  qjiie  vous  iptMfm* 
DEUCALION. 
fiieQximmoiids!  fiStftdié  piar  la  VWM  qÂ 
Ji^gDa jit  dans  am  aoie,  d'ètie  votte  bnsife  Âr 
la  lene;  avec  loa  ciiere  BMia^  je  vais  è'<t9e 
^st  iMu  konbeur. 

P  IRR  H  Aw 

Qu!Seii  «fitoldanr  cette  guidmtr,  ftois  peu 

tranquille l  que  fétois  inquiète,  en  revenant 

jcf/  Vïfemedt  piqué  9  difoid^,  ^  mon  iddif- 

^M]^9  fl  va  Hemander  que  ^couioii»  iiii 

lîvafe. 

•DBtJCALION. 

Votre  rivak  !  Et  qu'aurois-je  denuuitié?  A|)rèft 
vous  avwvwf^  4ue  pôutoife-je  délirer,  que 
ces  mômes  traits,  ces  grâces^  ces  chansçs^ 
que  f  adoie  en  v^us^?  <  kegsrdant  la  fiât ue.  ) 
Vain  objet,  qui  nous  a  tant  inquiétés^  tu  n*au« 
ras  enfin  iërvi-  qif à  fkipé  Initux  éclater  tout 
famour  qui  va  déform^ds  nous  imir.  ÇA£irfip.y 
Mm  que  dêviéàdhi-^iy?  Jd  vcn»  laifie  mattrefle 
de  ÏM  fort. 

PIRRHA, 
'    Cette  ftstue  reftera'  flatue  ;  eOe  né  (buflîe 
point  :  n'y_  auroit-il  pas  de  la  barbarie  à  V^k 
pofer  au  totitmëni  crue) ,  qiier  pcaitibit  lui  çau- 
U»  notîe  amour? 

C  6 


<{b    DEVCALION  ET  mRRHA, 

DE  U  C  AL  I  Q  N.     . 

t     Nou&  ne  pouvons  p^oéo^r^  d$^  }e%  décm 
des  Dieux... 

[/////.}    '         .   '^  'I 

„  Cette  ftatiie  s'animera;  &  msAiêùr  à  rua 

^,  &  à  l'autre ,  s'ils  ne  vouloient  pas  l'ani- 

'  5,  mer  "  Ah  !  quand  je  devrms  me  donner  ua 

'rival;  dufliez^vous  mç  facri&r  à  lui,  &  du 

'C^aUe  «de  Ja  ifè&dté  me  précipiteir  dans  le 

plus  affreux    dérefpoir  ,   Kidfe    dû .  awindie 

malheur  qui^pourroitrîvousi aviver,  m'efFraye 

*  trop  pour  que  je  balance  un  hîftaiït  à  l'animer.. 

P  I  R  R  H  A^ 
Je  vois  que  vos  jours  font  menacéç.  comme 
fies  miens« .  «..  Peuçalioiu.  ..'^  Ser^^ce  uoerÛteSf 
Sera-ce  un  gardon  ?  ..  îj,    r 

.DBUvCALÏQN. 

Déèidez.  '  ^ 

c  P  IRRH  A^       , 

*  Je  ne  déciderai  points 

DE  UC  AI.  ION. 

'    Ni  moiv  :  , 

.   Pf  RR  H  A.^ 
(   Je  fuis  dans  un  troubJe.  ^. 

DE  UC  A  LIO  N. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  mon  agîtatfoir,. 

P  I  R  R  H  A. 
Noua  étions  fà  bien  feuls  !.  pourquoi  le^ 
i^ieux?... 

DE  UC  A  LION, 
Àbandonnçns-pous  à  leur»  décsete.}  âç  pa> 


COMEDIE.  fc 

^ime  toàest  obéiflàace,  tâchons  de  nous  tes 
sendre  favorables. 

Qh  iapptêçhent  de  hfiatut^  fennnt  îaguir^ 
lande  ^  &  fe  regardant  triftemem^y 

PIRRHA. 

Beucafion  t 

DEU  GALION. 

PîrAat  elle  ne  devra  la  vie  qu'à  itotic  tciH 
dieflè  ^  fi  je  ne  iremblois  jjas  pouF  vos  jours^j 
fi  vous  ne  craigniez  pas  pour  les  miens! . ..  - 

PIRRHA. 

PcToQS  la  guirlande;  &  fuyons^  fi  vite  Sr  fi 
loin,  qu'elle  ne  puiffe  nous  voir,  ni  jamais 
nous  trouv&Tr 

(^mpofent  laguirlan^y&rAmonrqoiya* 
rcti  à  ta  place  de  laftatue^  en  les  prenant 
-    $otn  kt  deux  par  la  main  ,  les  artite^ 


SCENE    VIL 

L^AMOUR ,  DEUCÀLf ON,  FIÉRHA. 

JL'A  M  6  U  R. 


X 


£  votB  retiens ,  &  ne  veux  pfus  vous  qufttei» 
HRRKA  &  DEUCALION  enfmbU. 
O  ciel!  c'eft  l'Amour I . 

L'A  M  OUR.      • 

l^ù-même.  Dés  ^ue  vous  vous  £tes  yus»  aV 


(h    DEUC^LION  ET  PlkRffA  ^ 

vcz-^o«s  -pas  dû  penfer  qut  je.  ne  tarderoîs  pfc 
à  venir  vous  tenir  compagnie? 

DEUÇALION. 
Dieu  puiflànt  ! 

PIRRHA. 
Dieu  charmant  ! 

L'A  M  OUR. 

Je  m'ennuyois  beaucoup  d'éoe  oifîf  ;  &  je  me 
iUis  diverti  à  lancer  tous  mes  traits  fur  vos 
cœurs.         , 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 
AmouHr  »  s'il  t'en  xefle  encore  9  ^i^&^les  fur 
leQÛen! 

L'  A  M  O  U  R. 

^  Qh  !  je  ne  fturois  te  teofi^  ï?Jpa  afflowrçjBX), 
nîPîrrha  p^us  belle.  Grâces,  J^ux-gc  Ris,  qui 

lenaiffez^iYeç.nipij  «a»pwcr  P^  VQ^iî^         & 
vos  chants ,  célébrer  ce  grand  jour. 

Les  Jeux  &  les  Ris  ^  dégui/ês  fous  diférens 
peffonnages^formenf  h  div^rtijernent. 


•  -  -  ,  -  .  ^  i 

DIVERTISSEMENT. 

UA  M  OU  R  chante. 

Xjf,\j%  MoriçU  échappa  aux  plus  «etribtet 

coups  , 
Dn^  monde  fubaier|é^  rçfie^  infpcia'bles  j 

AUoient  par  leurs  haines  coùpablet   .    . 
lExernifer  l'arrfit  du  céléfte  i:ourroui*  - 


ÇQ  MIE  DIE.  «s 

A  des  traits  plus  aiioables 
Leurs  cœurs  fe  font  ouverts*  * 
Amans  inf^paraUes^ 
Repeuplez  J'Vuhrers. 
Be  mes  bienikits  iiiépuifàbles  » 
Afortipis  lieorçux ,  enlvrez-voqs. 
Dcftms  cmels ,  deftins  înexof ables ,     ' 
L'Amour  eft  plus  poiflant  que  vous, 
/eux  &  Ris ,  partagez  l'honneur  de  ma  vidotre  • 
rar  de  brillass  concerts  animez  leurs  defirs:    * 
£n  augmefitant  iears  plaifirs. 
Vous  ajoutez  i  ina  gloire. 


m^imÊmm^tmm 


COUPLETS. 

^       L'AMOVR. 

ii^M  AH  s,  cel&z  des  plantes  vaines. 
Sans  l'Asaour  vous  ne  feriez  rie»; 
Malgré  tout  le  poids  de  mes  chaîne!  ; 
Comptez  vo^  plaifirs  &  vos  peines  : 
Je  £us  mdns  de  mal  que  de  bien.   . 

A    U    T    A    É. 

C, 
»  .     ■• 

OKT^fQioî  tout  le  moAde  crié; 

De  mes  bien&its  <m  n^  4i¥  rien  : 
Oeil  pourtant  moi  qui  voi^s  ^ie;  ; 
Ceft  moi  qui  T9M.<fe»ï>êe  l^  vie  : 
Je  iais  moins  de  mal  que  de  bien. 

P  I  RU  HA,  àl*Amour. 
Je  cherchois  mctn  bonheur  fuprtoe} 
£t  j'en  ignorois  le  moyen  : 


«4    Î>ËVC4LK>N  ET  PlkKHA.^o 

Mais  j'ai  trouvé  tout,  puifque  i'aime  j 
Si  mbn  amant  penfe  de  même, 
Amour^  tu  ne  feis  que  du  bien, 

D  E  U  C  A  L  I  O  N,  i  VAm^. 

.Viôime  d'une  erreur  groifiere» 
Grand  Dieu,  je  fuyois  ton  lien; 
Mais  enfin  ton  flambeau  m'éclaire. 
Pour  qui  fent  une  ardeur  fincere,- 
L'Amour  eft  le  fouveraiîn  bien, 

.UNE  DES  GRACES,,  faut  une  petuc  FilU;, 

Contre  TAmour  Maman  <&t  rage;. 
Pour,  moi  je  n'en  dis  encor  rien-;- 
Mais  fi  jamais  Je  fuis  en  âge , 
Alors  je  verrai  par  l'ûfage. 
S'il  fait  moins  de  mal  que  de  bieUè 

UN  DES  PLAISIRS ,  pour  un  Vieillard:^ 

.  A  l'Amour  ne  rends  plus  hommage;^ 
Popr  les  Vieillards  il  ne  vaut  rien  j 
Ceft  ainfi  que  parle  le  Sage  : 
Pour  moi  îe  penfe  qu'à  tout  âge 
U  fait  moins  de  mal  que  de  bienv 

L'A  M  P  MK^.au  Pfirurre^ 

Vous,  mes  fujets  de  préférence,'    ^ 
,  Dont  îe  fuis  famé  à  le  fôutiën  ^    '^ 

Inftfuits  par  votre  expérience  ,• 
•Convenez  que,  fur-tout  en  France  ^ 

Je  lais  moins  de  mal  que  de  bien» 


.-    ,- .  i?  7  .iv: 


*  I        *  -  ■*  '         i  • 


DEUCALION 

ET    P   I  R  R  HA, 

lUpréfenté  ^  pour  la  première  fois  ^  par 
r  Académie  RcyaU  de  Mufique  y  U 
30  Septembre  17 SS^ 


\ 


Les  pamUs  de  M,   de  S^ijsrx"' 

La  Mujique  de  MeJJUurs  Gtr^u-j»^ 
Ordinaire  de  ia  Miftque  du  Rog^ 
&  Le  Berton, 


*l^ 


JLrfE  ftijet  de  ma  Comédie  de  Deu- 

CALION  &  PiRRHA  ,   me  parut  pro? 

pre  à    être  mis  fur  U  fcene   lyrique. 

Je  crois   que  ridée  du  Divertiflement 

gui  termine  ce  petit  Poëme ,  eft  heu- 

reu/è.   Il  étoit  aflez  difiicile  d'imaginer 

des  perfonnages  chantans  ^  danfans ,  & 

analogues  à  Taôion ,  lorfqu'il  n^  avoir 

^encoipe   qtfufi  hopime  &  une  feounc 

fur  la  terre.  Un  Poëte  a  dit  ' 

L'audace  a  £iit  les;Ro^ 

Il  eft  plus  iîattçur  de  penfer  cjbe 


«'.••■       *•  '^C- 


ACTE  UR  S. 

VÉNUS. 

LA    DISCORDE. 

D  E  U  C  A  L  I  0  N. 

P  I  R  R  H  A, 

VA  M  0  U  R, 

UNE    VOIX. 

SUITE    DE  LA  DISCORDE. 

SUITE   DE   VÉN.US. 

L'AGE    D'OR. 

L'I  N  N  0  C  E  NC  E. 

JEUX  èc  Ris  de  la  faite  de   tA-^ 

MOURy  transformés  en  Bergers, 

DEUCALION 

ET   PIRRHA, 

JB   ^    Z,    Z,   JE   OTo 


le  Tkiàm  r^i fente  hi  fuites  du  déluge  qui 
dure  encore  :  on  entend  le  bruit  fourd  & 
confus  des  vagues^  des  vents  ^  du  teip> 
tierre  :  oa  voit  des  arbres  &  difirenies 
ruines  gu'entratntnt  &  gu'engloutifent  les 
terrent  t  fe  nuage  éclairé  oii  VzitvsparoU 
avec  les  trois  Grâces ,  jette  afei  de  lumière 
pour  qifonpuife  appercevoir  ces  trifies  ob^ 
jets  à  travers  les  ténèbres.  Dbucalion  fif 
PiRRHA  gui  ne  fe  connoijent  point  &  qui' 
nefe  font  pas  encore  vus,  viennent  d'être 
tranfportés  par  une  Puifance  divine,  dans 
vn  des  bocages  facrés  du  mont  Parnafe  ï 
ils  font  endormis  au  pied  d'une  fiatue  dont 
la  figure  &  les  traits  ne  laifent  point  dif 
tinguerjielle  eji  d'un  homme  Qtfd^uneffmmf 


70     DEUCAL10N  ET  PIRRHA^ 


SCENE^  PREMIERE. 

à 

VÉNUS,  SUITE  15E  VÉNUS,  LA 
DISCORDE,  DEUCALION  ,  & 
PIRRHA,  endormis. 


JLi 


V  E  N-  u  a 


E  CieV veitit  bien  enfinborner  les  chftâffiè»' 

Qa'il  devoît  à  la  terrée 
<Jae  le  calme  renaiffe  entre  les  étenctis: 
Ceflez  tonnerre* 
.  Fiers  aquilons  ^  ne  trouble^  ptas  les  aifôt 
Ondes ,  rentrez  dans  les  lîtiiitès 
Qui  vous  forent  prélbritès 
Par  rinvifible  accord  des  lôix  de  rUmvttS» 

'        Âftre  brillant  de  la  lumière. 
Ranimez  la  Nature  &  rende^lui  le  jour: 

Recommencez  votre  îmmenfe  carrière; 
Vous  allez  éclairer  les  bienfaits  deTamour. 
La  fympb&nleanmnceJ' arrivée  de  laDifaàfiè 
qm  fort  de  defous  leTbiâtre  avec  fa  fuite ^ 
leDifefpoir^  laRagèitaJâtaufie^  JesSoup^ 
fonsj /e Dépit,  Q^c. 

LA    DISCORDE. 
En  vain  les  vents,  la  foudre  &  Tonde 
Semblent  obéir  à  ta  voix  : 
Du  Deftin  les  fuprêmes  Loix 
M'ont  livré,  comme  à  toi,  le  monde. 


1 


JtALLET.  y^ 

.      VENUS. 
Jeunes  Mortels  confervés  par  les  Dieux, 
mez  d'toe  unis  de  la  plus  douce  chaîne/ 
LA    DISCORDE. 
Hsfie-fe  font  point  vus  :  je  vais  femer  cntr'tew 
Les  foupçons ,  la  crainte  &  la  haine. 
VENUS. 
Tous  \t%  deux  vont  du  Ciel  apprendre  lesdéciets  * 

Et  je  crains  peu  les  noirs  projets 
.    .     Que  forme  une  rage  inhumaine. 
€3HBut  de  la  fuite  de  t^énus^  tandis  qtfelïe  n* 

monte  au  Ciel. 
Jeunes  Mortels  confervés  par  les  Dieux» 
Méritez  d'étw  unis  de  la  plus  douce  chaîne. 


SGEN^E     IL 

LA  DISCORDE,  SUITE  DE  LA 
DISCORDE,  UNE  VOIX,  DEU- 
CALION  ET  PIRRHA   endormù. 

LADISCORDE  &  fa  fuite. 


s 


EMOTV^*,  femons  entr^eux 
Les  foupçpns ,  la  crainte  &  la  haine. 
Danfes  de  Furies. 
C  H  (E  U  R  à  Pirrirai 
De  l'Amour  crains  les  traits  :  - 
Ses  &ne(leis  attraits 
Qot  fykks  malheurs  de  la  Téat^ 


Tfi.     DEUCALION  ET  TlkRHA^ 

C  H  (E  U  R  à  Deucalhn. 
.  L'Amour  en  voulant  vous  unir , 
iPrépare  au  Maître  du  tonnerre 
De  nouveaux  Titans  à  punir. 
ILiBS    DEUX   CHŒURS. 
Graignez  fcs  traits  : 
Ses  fiineftes  attraits 
Ont  fmt  les  DKilheurs  de  la  Terre. 

La  fuite  de  la  Difçorde  difparoit  :  elle  refle 
feule  dans  un  coin  de  Théâtre  ,  pour  jouir. 
'  un  moment  du  trouble  gtfelle  a  jetti  dans 
le  cœur  de  Pirrba  fi?  de  Deucalion  çui 
féveiflent  effrayés^  &  qui  femblenf  vouhir 
fuir  chacun  defon  côtép 

PLRRH  A, 

Je  frémis..* 

DEUCALION. 

Quelfonge!.. 

'UNE    yOIX  qui  fort  d'une  nue. 

Arrêtez  ; 
La  volonté  du  Qel  va  vous  être  connue 

PIR  R  H  A. 
Dieux  !  que  mes  fëns  font  agités! . » 

,    L  A    y  O  IX. 

Couronnez  cette  Statue 
D'aune  guirlande  de  fleurs  : 
Elle  s^ animera  fcudain  ^  votre  vue  : 
Sivousn^obéijfez^  craignezd^ affreux  malheur  t. 

L  A    D  rs  C  O  R  D  E. 
Cet  an^  du  Deflin  remplira  mon  attente: 

A 


j  '.  BALLET»  7  j 

A  des  tranfports  jaloux  ils  Ih^ieront  leurs  cœurs  : 
;   Dans  ks  enfers  je  ictoume  cotitente; 

JSHe  ^dbime  :  te  Théâtre  s'éclaire  &  s\mbel- 
lit  :  Pirrba&  Deucatton  fe.regardent  avec 
unplaifir  mêlé  de  trouble  Q?  de  crainte.     ' 


SCENE    III., 

DEUCALION,  PIRRHA. 
DE  U  GALION, 

KJUe  de  charmes U.  Grands  Dieux,  puis-je 
m'en  garantirl 

Quelle  feroît  votre  înjuflice  '^ 

De  rendre  dangereux  ce  qu'on  ne  fauroît  fuir  f 

PIRRH  A. 
Craigtfons  qu'un  fonge  afireux^héias,  ne  s^ic^ 
complMTe! 

DEUCALION    Farritam. 
Où  portez-vou^  vos  pa^?  Vous  av^z  entendu 
'Ce  que  lé  Deftîn  nous  ordonne. 
PïkRHA. 

Je  èiîs  des  lieux  où  tout  m'étonne  ^^ 
Où  tout  copfbnd  mon  efprit  éperdu. 

DEUCALION. 

Aux  volutes  ^  Cid ,  voulez- vous  mettte 

obftacle?  ,       ' 

Pour  açiioerc^io^K  Am  faut  ^'umao^oeot. 

Tum  A  •  •  .)■;■ ...  i>    ' 


■  ,  * 


Tf     DEUCAUON  ET  PIRRHJ , 

PIR  RHA, 

Voiis  voiis  intéreflez  fans  doote  à  ce  mîràde; 

-  Jcn  joge  i  votre  eœprèffefflent. 

.^  ^  tfn  doux  efpoir  e%m  votite  aaie  :      ;     , 
Vous  croy^  d^  voir  un  otj^  eûcbanteuf  s 
Votre  cœur  vole  au-devant  de  la  flamme  , 

-  Dont  H  va  faire  fon  bonheur* 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

Ah  1  Jugez  plutôt  à  vos  chiannés^ 
Qu'aux  plus  vives  ^alarœes 
Il  doit  s'atfandonner  : 

Ccft  m  éçp^xfivit  1>  Tva  j^opp  donner;,. 

Vous  raimercz]... 

PIURlHA. 

Je  î^e  faiHiois  m'y  contraindre  ; 
Mon  coeur  tte-il  sfefi^  d'^atrt^rucgWs. 
î  i     ,      DE  U  C;  A  1<  J  O  p^.      .    .a 

Que  mon.deftîn  foroit  ârplaindre  !.• 
P  tk\  IJe  Us  déjà  mon  malheur  dans  vqs.  yemç^ 

Sur  cet  objet  vous  les  fixez  fen^  ceiTe  : 
Vous  y  cherchez  les  traits  gai, doivent  vous 
.    '  charméf  ;  ^ 

•rbë\^ôïeht;îieurç  i^anîm^^  ^ -\ 
Craignez  Vè  intt  fai-eW^alpuCe^ 
^khd  vcHisJttteKdeiz; 'dû 'Athànt,  -  ^ 
Ifbbtîénne  dés  ^Diéux  une  éï)Odfe. .  J 
PJ  R  R  flÀ  Hrtftmènt. 
'^  -  Ah!'V*isrdbticf!dFéz'Wféteént*  ^  -    ^- 
Pîrrha  doit  fuir  Tanour;  à'^FfrA»  île  demande 
.   V  Qifô  coiflèrver  4id;cogû#  iBdffiaîÉnt;  -  "^    ^ 
Je  irais  cuéûlir  des  âeurs  &  faire  la  guûiM^ 


È  ALLST. 


S  C  E  M  £  ■  I  V. 

DEUCALION,  fitl,&reg^riii»tt 
Statue. 


P^ 


/Ans  ce  fatal  ràftant,  guels  wsi«  puis-je 
former? 

J<e  rojlà  ce  rival  que  Pirrlja  œe  profère  ! 
C'eff  de  ce  vain  ohjst  que  ïa  cruelle  efpere 
Qu'il  v&  naître  im  amant  digne  de  renflammer. 


Eli 

Si 

Fâ 

S"CiE*f-E  y^&  J«mUn. 

D  E  U  C  A  L 1 0  N  ,  f  I R  RM  A. 

'  ..pii^i-W^;''  ;■; 

/V  Ctfobjrt^idoïrcomblcryosvoeuiî 
Cet  iaftaot' Va- donner  Irvfe':  ■ 


7»     DEVCAÈfbN  ST  PIRRBAy 

PIRR^A.  V 

Ceft  mo!  feule  qdpdoisitae  IfV^r  aui  alarmes: 
Je  voo*  verrai  devenir  iftconflàou  , 

ÔE  U  CA  LION. 

Ah  !  retidez  Juftîce  à  vos  chamics  ^ 

Vous  la  rendrez  à  votre  amam. 

19'bA}tèn^^}iîs;^fiiifons  çsque  te  Ciél^totmnande* 

Us  approchent  dt  laftame% 

EIRRHA. 

De  m^  tremblantes  mains  s'échappe  la  guir^ 

knde;; 
Mss  pas  font  cbancelans..». 

D  E  U  C  A  L  r  Ô  K- 

HirhalWtePirrhar. 
Nouf  étions  fi  bien  iêulsl 

P  IltRH  A. 

Cou^imons  la  flâtue  ;. 
Mais détoumoûs  la  vue;    . 
Et  fuyons  auffi-tôt  qu'elle  s'animera.,  - 
Bspojïnt  la  guirlande  ;  ^f  Amour  qutparotp 

.à  là  place  de  la  Statue  »  les  relent  Ptin  Ôf 
r autre  par  la  ma  'n. 

L'  A  M  0  U  R. 
Levez  les  yeiVx  ;  voyez  qui  vous  arrête.. 
DEUCALION  &  PIRRHA  enfemhte^. 
Alî  !:  c'en  rAïnout...  ' 

L'  À  Mo  U  R.. 
■  C^n  lui  qui  vous  î^çrâté 

Les  deftiiis  les  plus  doux^ 
En  commetiçant  à  vous  connoître , 
Vous  auriez  dû  penfcr  que  l'Amour  avec  voiA 


Ne  tar^efoit  pas  à  t>atx)ttti&« 
UOrack  qi»  ftanbloit. s'oKK&t  à,TO$.Viç>a, 

Jlnfeignô  quç  l'on  doit ,  PV  ftî»  oWîflonçç  ,  -^ 
iWérker  les  faveurs  d??  Dîeyx^ 

AccouTçz^Jcux  &  ^,  fçcOTdte^pa  puiflance: 
bveotez  ipilk  amufeo^s  ;  ^ 

Vb/ez,  voiez  f^s.  ceîle  autour  de  ces  ainana*^ 

ÇHffiUR  dis ,IUs  & 4^s y^fix, 

Invastons  mille  amu&mçnsf 
V0I0QS5  volûDsiàps  cefië  autour  de  ces  tmans, 

Peîgnez-lèurlç5  mortels^  ai>fein  de  l^m^fxict^ 
De  h,  Namrè  encpr.  qfi  riiivant  que  les  iofa^ 
Ifais.  Wentôt  p^Ff  reconnoîuance 
Se  chpilUr^pt  des  Roîs. 

La  Suite  de  Fy^u^r  ff  transforme  jtn  Ber» 
gers  S?  en  Ber^e^i  Us  u^  font.affis  asà 
milieu  detkficfigeAx  &  paroiiïent  famufer 
à  diférensjeux  ^'tandis  que  Tes  autres  dan- 
fent  au/on  des  fiâtes  &  des  mufitteu  Vln^ 
nocence  &  t'Agj^:d\r\^  aprls  les  avoir  re- 
gardés quelque  temps  avec  comflaifaHte  y 
ferment  un  pas  de  deux* 

UN E    BERGERE  chante^ 
Aînfi  qu'un  zéphir  agréable 
Badine  avec  les  tendres  fleurs , 
L':Amour ,  dans  ce  féjour  mmaWe  9 
ii^te  doucement  nos  ceeurs*^ 
fi  n*y  feit  fentir  fa  puiflance 
Qu'ea  nous.  comWant  de  fes  bîen&its  ^' 

IÎ4r 


|o    DEUC ALTON  ET  PIkRHA,&c. 
Avec  la  paix  &  Tinnocence , 
Qu'a  règne  fur  nous  à  jamais. 

Otf  entend  dans  le  lointain  des  cris  fif  der 
gémijfeïnens  ,  occafionnis  par  les  ravages 
d'un  monftre.  H  approche  ;  les  Bergers  & 
ks  Bergères  font  effrayés  ^  m  des  Bergers 
Tattaque  fij?  le  tue;  tous  tes  Bergers  entou^ 
tent  leur  défenfeur^  N lèvent  fur  uw  trône 
de  verdure  9  Q?  lui  rendent  hommage.  La 

.    re€onnoifance  a  fait  le.  premier  Roi^ 

C  H  (E  U  R. 

Que  le  rang  le  plus  glorieux , 
De  ce  vainqueur  confact-e  Je  courage  i" 
Que  parmi  nous  it  foit  l'image 

Du  fouverain  des  Dieux  ; 

Célébrons  fa  viftôire; 

Que  fon  -nom  &  fa  gloire 

Volent  julques  adSc  ciéux. 


LE   SILPHE, 

C  O  MÉD  I E 

EN     UN     ACTE. 

Jtepréfentce  ,  pour  la  première  fois  y  fur 
U  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne^ 
le  5  Février  1743. 


D5 


J  Amais  petite  Pièce  n'a  eu  phis  de: 

fticcès  que  ceHe-ci.  Tai  vu  àes  perfoir- 

nes  h  préfërer  a  toutes  celles  que  j'ai 

Eûtes  ',  elles  trouvoienr  qu'il  régnoit  une^ 

iômaginaticHi  continuelle   dans  le  dialo- 

gue  &  tes  détails.   Je  crois  que  K3?fe: 

du  dénouement^  &  là  fàçpn  ^ont  il  efl 

£léf  peuvent  mériter  quelque*  eftime^ 

Le  même  fujer  a  été  traité,  4epui$  i  Çc 

S  a  enrichi  la  Scène  lyrique  du  chaf- 

mont  ballet  àe    Zélindop^  ref^éfçtté ,. 

point  h  premierje  fois>.  le  17^  Mv^  ^^47- 


w$ 


I^» 


ACTEURS. 

JULIE. 

LE    MARQUIS. 

F  R  O  N  T I N ,  Domejiiiuc  de  Julie, 


La  Sccne  efl  à  la  campagne  ^  dans  ^ 
Château  de  Julie, 


ILE    S  ÏLPHE, 


J\£ 


SCETfE  PREMIERE. 

I/E  MARQUIS  d<guije  en  femme ^ 

FRONTIN. 

F  R  O  N  T I N ,  accourant  d'un  air  ftrt 

.  effrayé. 

.  A.  H  ,  Monfieur  î   . 

LE    MARQUIS. 
Qp'>as-tn?  te  voilà  tout  trembtant? 

FRONTIN. 
Nous  fommes  perdas  1  ■ 

LE    MARQUIS. 

Comment? 

FRONTIN. 
Je  vais  payer  bjeo  cher  ma  ib^te  cotnpl»» 
fànce. 

LE    MA  RQ  UI  S. 
Qu'eft-U  dcmc  arrivé  ? 
FRONTIN  ^  d'une  voix  entrecoupée.  , 
Vous  favez  quie  Je  vous  rencontrai^  il  y  a 
fam  jours ,  dans  Tavàuie  de  ce  clfâteau^  voua 


1^  LE   srLPffKy    ,      ,  . 

lK)us  fîtes  connolcre  à  moi  pour  M- le  Mârqiin^ 
de  Stlvioe ;.rV04i»  me  dites,  q<^  fur. tout  ce 
%VL\m  racontoic  de.  Mademoifejle  Ju}ie,  néi:- 
n'égaloit  la  curioûté  que  vous  aviez  de  la  voie 
&  de  lui^  parler'  :  feus  beau  Vous^  uppréfenter 
que  dans  ce  château ,  dont  elle  vendt  d'héii* 
ter  d^une  vieille  Tante  ,  paf&nt.  les  jûoniéiG 
entières  à  lire  de  maudits  livres  de  cabale  ;  & 
B^ayant  pour  tout  domeftique  que  ma  fèmtne^ 
&  moi  9.  Mademotièlle  JuUe  fe  cachoir  au  refle 
de  la  Nature,  &  ne  recevoit  abrdumènt  aà^ 
cune  vifite;  vous  vous  obfUnâtes;  vous  tirâtes 
^otre  bourie;  vous  me  Tofintes;  je  la  pris;  &. 
me  prêtant  malbeureufement  à  tout  ce  que  ivdus 
vouliez ,  dès  le  foir  Qiôme  je  vous  préfentai  i*- 
elle  déguifé  en  fille,  &  comme  une  de  mes* 
nièces  qui  vçnpit  du  fbnd  de  la  ûàfco^ei,  :;&. 
^i  alloit  il  Paris  chercher  éondkioh» 

LE    M  A  HQUIS^      . 

Eh  bien? 

FR'ONT  IN.  ' 

Eh  bien?  plût  au  <iieV  que  fous  'ce  ddguîré^ 
ment,  votre  pbyfîonomie  lui  eût  para  fi  pliite,^ 
fi  gauche,  Q-fote,  fi  ridiéule^.^' 

LE    M  ÀRQ  UIS.        ^ 

Je  te  fijis  obligé. 

FR  Or^TIfïi 

0ht  Monfieur,  ç'auitoitété  lin  grand  bohbëur  K 
elle  ne  yoiisiftiitàt  peint  offert  d*entrcr  à-ibn  fer- 
'vice;  &  nousnefeÂontf  fÂ$ ^aotounfiiui ëuofé»« 
au  oadgerMi. 


C  O  HHTB  D  I E.  vt 

LE     MARQUIS. 

A  quddahger?  Explique-tot  donc^ 

FRO"NTIN. 
Jemepromenois  ce  foirdans  le  jardin  ;  Madè». 
moilèlle  JuBe^y  efl  wenâe  \.  elle  ai'a  ^pellé  :.lat 
converiadon  a  tombé  infenfiblemcnt  fur  les  SB. 
pbes;:appiaifz,  Monfieur,  qu'elle  ea  a  un;  jfe 
A%H  f  iHs  pio»  douter^  die  m'a  parM  trop  pofitK 
♦emeiit,  &  m'àdétaiHé^trop  deciiconftàBce»;  de» 
Ï«ri5<âiiq  ou  fix  nuits,  il  vient  la  voir;  il  lui  dent; 
Jes  difcours  fes  ptastendres  &  les  i^us  paffionnés  ; 
ce  nefontpointdes  fôngesdej'eune  flUe;  cefoir, 
»4oh  fe  tendR  -rifibte  ;  il  le  lai  promithier  ea 
Ja  quittant....  Vous -riez,  lorCquIl  va  peut-ét* 
wus  tortte  &  cott^comme  à  fon  rivai,  &  à  mol 
&  à  ma  femme;,  pour  vous  avoir  introduit  ici  1 
LE     MARQUIS. 
Ta commences-doiic  àcraindre  les  eiferhs?' 

F  R  0  N  T  I  N. 
Moibleu,(^s.y  croire.  Je  \t%  crafgnoisri 
•plus  forte  raifon  à  préfent.... 

l-'S.    MARQUfS. 
Cêluifci  ne  te  fera  point  de  mal;  je  t'en  ji. 
Iponds..  ;  > 

BR  OlTTfîîï. 

Je  ne  m'y  fierai  pas ,  je  vous  en  aflure  ;.  &  ]« 
Aurai  plutôt ,  fi  loin  ^  fi.  loin.. .  * 

LE     M  AR  QUIiS.  î 

Froatinl-Çu  vâ-ité,  ^'roniîB ,  tu  ro'étomttsl 
^ft-il  poflîblé  que  tu  ifiiês  pas  foupcdwiné  gje  Je  * 
'âafilie&Borine  ne  font  qu'dnf  -^    -  ^ 


as  LE    s  IL  P  H  E^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Us  ne  font  qu'un  ?  £b  !  comment  ce  pourroit- 
il  que  Mademoifelle  Julie  n'eût  pas  reconnu  Flo* 
fine  à  la  voix. 

LE  MARQUIS. 
.  £h!  comment  fe  peut-il  que  tu  ne  fafles  pas 
réflexion  que ,  lorfque  tu  me  préfentas  à  elle  , 
ibus  le  nom  de  Florine,  &  comme  une  de  tes 
nièces,  j'affééhi,  &  que  f ai  toujours  continué 
d'afièéter  depuis  l'accent  du  pays  d'où  tu  ine 
faifois  aniver  j  &  qu'ainfi ,  la  nuit ,  m'introdui- 
fant  doucement  daus  fachambre,  ne  déguifânt 
plus  ma  voix ,  &  lui  parlant  comme  je  te  parle  à 
fréiènt^  j'ai  pu  aii'ément... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  comprends  ,  &  je  reviens  de  ma  frayeur. 
Oui)  je  vois  que  vous  avez  pu  aifément  vous 
donner  à  elle  pour  une  de  ces  iubfiances  aérien-- 
lies,  avec  qui  elle  fouhaitoit  tant  de  pouvoir 
communiquer  ;  mms  j'admire  en  même  temps 
votre  fagefle  !  A  l'âge  de  dix-huit  ans ,  avec  uu 
corps  terreflre ,  introduit  la  nuit  dans  la  châm- 
bre  de  votre  maitrefTe,  n'yétrejamais  qu'un  pur 
Jtîpnti  &  le  jour,  auprès  d'elle ,  déguifé  en  fille, 
malgré  les  tfanfports  que  mille  charmes  qui  s'of* 
firent  à  votre  vue ,  excitent  à  chaque  inftant  dans 
votre  ame,  cacher  l'amant ,  le  contenir  &  lé  ré- 
primer fans  ceffe,  c'eft  un  eftbrt  dont  je  ne  vous 
4iurois  jamais  cru  capable  1 

LE     MARQUIS. 
^  £t  que  jefoutiensa  cependant  içi>  coAime  tu 
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vds,  depuis  huk  jours.  Paibleu  ^  nmi  and»  dte 
eft  bien  eotétée  de  fes  Silpbes  1 

F  R  O  N  T I  N. 

Parbfeo,  Monfieur,  Gomment  ne  Jefcrok-eDe 
paT?  iniôée,  dès  Tenfence,  aox  myfteies  de  la 
caba]e  par  cette  vieille  tante  qui  l'a  élevée ,  je  fiiâ 
moins  étonné  qu'elle  crde  qu'il  y  a  dans  l'air  de 
petits  habitans  fort  aimables  &  fon  galans,  que 
de  VOIT  tous  les  jouris  tant  d'autres  perfonnes  qui^ 
)a  nuit,  feules  dans  une  chambre,  fmt  effiiyées 
au  moindre  bruit  qu'elles  entendent,  &dont  l'i- 
magination demeure  toute  la  vieirappée  de<:on» 
tes  de  fpe&res  &  de  revenans,  qu'on  leur  a  fàilB 
dans  leur  bas  lge*«« 

(  ^ppercevant  un  bahit  fort  brillant  qui  ejl 
étendu  fur  le  dos  (t un  fauteuil.  ) 
Mais ,  qu'eft-ce  que  cet  habit?  Qu'il  eft  bril- 
lant ,léger  !Un  Zéphir  le  poiteroii^;  &fiMeffieur» 
les  Silphcs  defcendent  vêuisfur  la  terre,  c'eft  à- 
peu-près  ainfi  que  f  imagine  (pj'ils  le  font. 
C  Le  Marquis  ^frappant  du  pied  ^  fait  fortirdê 
dejjous  le  Tbidtre  une  giraHdoh  fort  éclai- 
rée ^portée  fur  un  guéridon  ;  fi?  frappMt 
une  féconde  foiij  la  girandole  rentre.  ) 
Ah!...  Et  cette  machine!  VouSLayez  fait  tra- 
vailler à  tout  ceci  bien  fecrettement!  Allons,  dé- 
taillez-moi donc  un  peu  votre  projet. 
LE    MARQUIS. 
Aide-moi  plutôt  à  metore  vîte  cet  habit;  il  eft 
nuit;  Julie  ne  tardera  pas  à  fortîr  du  jardin  &  à 
rentrer  j  il  faut  que  tout  foitprêtM.. 


N 


Eh  !  morbleu,  la  vsoic^.  Quçdiable ,  tuesvenâ 
in^anmfer...  eomioçm  foire  à  i^réjait?.,.  Je  ne 
h\%...  Etdgnons  I^  boagî^«.. 
<X;Il éteint ks  hoUgier^&  lui4onmXb^hiU^ 
•   Krénd8cethab&5^.tâçiie,#,w  gliffer  Iç ,  plu$ 

doucement  que  ter,  p»rWi  ^^^^>^^  cb^çibre*  ^ 
(^Ffontin  firt it^Tbi4tx^:i  ^  ^fonmnt^com^ 
•'  mêun  BaMme^0fm0r^d(9nirob/curité.y 

s  CET^f  Ér   IL 
JULIE,    ï„g    M  4»  QVI  s» 

JULiÇ., 

t  me  fëml^quef^ntBiiiiïs  du  bruît.  Eft-cc 

LE    M  A,  g,  QUI  S- 

Mon  r  c'eft  votre  trèsr^serrcftfe  feronjc-  de 
chaînerez     ' 

Çuoi!  fiemlè  m  fens^lmnie^ej  &  to  n'as  pas 
peur? 

LE    MARQUIS. 

Je  commeace  à  m*toharcfii'  ;;  &je  pcnfc ,  apièf. 


CùMSJilS.  ^ 

ttjtqa'îl  feBAtrit  que  vmt  SUphe  ftt  bien  Ibt^ 
loTfqvfilpaflre  fcsnuîts  entières  au  chevet  de  voti* 
fit  Tans  fc  xnâré  palpable  ^  de  ne  le  devenir  que 
pour  me  faire  quelque  niche. 

JULIE.       . 

Je  fsv0ue  que  pourt'apprendre  à  ne  pas  tnd* 
fer  fatjs  cette  tout  ce  que  je  te  dis  de  lui,  de  piK 
te  chimères ,  je  ne  ferols  pas  fâchée... 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Qull  me  hitiaât  im  peu  ?  Ma  foi»  MademoF- 
Celle  »  ne  vous  en  déplaiCb&  à  lui»  vdsSilpbes» 
ws  Gnomes  &  vos  Salamandres ,  font  des  idécs^ 
a/Tez  jioHvdfcs  à  Telprit»^  pomr  q.n'^  ne  fe  k$ 
periuade  pas  aâHmentÈ^ 

JULIE. 

NouveBes  i  refprit?.Eh!  ma  pauvre  filfo», 
ctô  idâes  qui  te  paroiffint  fi  iioaveUes ,  étoîent 
celles  de  toute  T^mquité.  Ne  croydt-on  pa^ 
que  les  Nérâdes  tenoient  feur  Cour  (bus  kt^ 
cwx;  qu'EoIe  &  ks  eirians  itgnoient  dans  led 
^cs  ;  que^  les  foi£ts  étoient  habitées  par  ks^ 
Faunes  &  les  Silvaios  ;  qull  n'y  avoit  point  dé 
koccage  ou  de  fontaine». qui  n'eût  fa.  Nymphe: 
DufaNaïad  e&qu'enfiatouslesélémensétoîênt 
peuplés  d'Êtres  intèlBgens ,  quife  lendoîent vi- 
fibles  »  qui  pouvaient  praidie  à  l^r  gté  toutefr^ 
fortes  de  formes ,  &  qui'»  fujèts  aux  mÂmés  paf> 
fions  que  léshommfes»  devenoient  quelquefois 
fenfibles  pour  de  fimfjes  mortelles  ?  Né  voilât 
Ûl  pas  àfpeu-près  IcfïHêmêdes  Saphesî  Ah' 


9ft  LE    s  I L  P  H  B, 

fi  le  iDyflere  de  la  csd^ale  t'avoit  ôuvértles  yeui^ 
de  Telprit...  [ 

LE    MARQUIS. 

Je  verrois  de  belles  chofes! 

JULIE. 

Tu  verrois, qu'environnées  fans  cefle  de  leurs 
innombrables  légions ,  dès  ^ue  nous  fommes 
dans-  l'âge  d'aimer^  le  Silphe  à  qui  ndusplai- 
fons  voldge  &  s'empreflè  autour  de  npus,  corn* 
me  le  papiHon  autour  d'une  fleur  qui  commence 
d'éclore.  La  nuit,  il  fe  peint  à  notre  ame  dans 
Tillufion  d'un  fonge  qu'il  excite.  Le  matin  ,  il 
Vémtm.  au  ramage  des  oîfeanx.  Dans  les  beaux 
jours  du  printemps,; c'eff  lui  qui  nous  plonge 
dans  une  douce  rêverie ,  &  nous  fait  méditer 
amoureufement  fur  cette  union,  cette  harmonie 
&  cette  tendre  intelligence  qui  ranime  toute  la 
Nature.  Au  bord  d'une  fontaine  ,  lorfqu'unc 
jeune  perfonne  fe  regarde  avec  complaifance  ; 
lorfqu'elle  croit  s'entretenir  feule  avec  fes  chac- 
Xùts  ;  lorfque,  pour  en  idever  l'éclat ,  elle  va 
iUieilUr  des  fleurs;  quiand  elle  defire  bientôt  de 
recevoir  d'une  autre  main  ce  que  la  fienne  lui 
préfente;  d'entendre  d'une  autre  bouche  ce  que 
Ja  fienne  lui  dit;  Florine  ,  c'eft  le  Silïrfiefon 
amant  qui  parie,  &  qui  tftche  amfi  de  dévelop- 
per peu  à  peu  le  fentiment  dans  un  jeune  cœur 
-qu'il  voudroit  s'attacher. 
i  LE    MARQUIS. 

Mademoifdle ,  je  crois,  &  je  croirai  toujours, 
qu'on  ne  parle  véritablement  au  cœur  d'uuc 
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jeune  peribnne ,  qu'en  prélèntant  à  (es  yeux 
une  figure  aimable.  Vous  avez  ,  dites-vous  , 
depuis  quatre  ou  cinq  nuits  des  entretiens  char* 
mans  avec  votre  Silphe. .  •  » 

JULIE. 
Ah ,  quelles  nuits  1  Quels  entretiens  !  Quel 
&iil  QaeUe  vivacité  !  Quelle  paflion  ! 
L  E    M  A  R  Q  UI  S. 
Fort  bien;  mais  ce  foir,  quand  vous  le  ver* 
rez  9  fi  fa  figure  ne  vous  plaf^  pas ,  vous  ferez 
bien  étonnée  de  l'avoir  taiit  aimé? 

JULIE. 
Voilà  bien  là  réflexion  d'une  ame  efclave  des 
fins,  &à  qui  je  tâcherois  vainement  de  faiie 
comprendre  cet  amour  pur  qui  peut  feul  nous 
élever  au  commerce  des  fubAances  aériennes. 
Laiflbns  cette  converfation ,  &  vas  chercher  de 
la  lunûere. 

LE  MARQUIS,  en  s" éloignant  d*  elle. 
J'y  vais;  m^s  je  crains  bien  que  votre  fiibfr 
tance  zènemt  ne  foit  quelque  maudit  farfadet... 
iH  jette  un  cri  de  frayeur^ 
Ha!  ha!  ha! 
i  H  feint  en/uite  de  fermer  à  grand,  bruit  la 
perte  de  la  chambre  ob  il  eft  entrée  &  re* 
vient  doucement  fur  le  Tbidtre.  ) 
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M 


S  CENE    II  I. 

JULIE  ,    LE    MARQUIS. 

JULIE. 


Q 


U'a-t-elle?  Qa'eft-ce  donc  ?  Pourquoi 
ce  cri? 

LE  MARQUIS,JJwï  /tf  mm  de  ZiiUs^  ne 
4éguijant  pltfs  fn  mîx. 

Elle  m'gppclte  HiaQdit;ûrfedet  j  je  lui  aï  ira 
:feu  tiré  ÏQtéS&...^  : 

JULIE. 

•    Ah  IJentiends  cette  voijtfîcherel  mon  céurt 
'Cfeft  vous,  Ziblfe'î  e'eft  mon  Sîlf)he !  CMl 
mon  amant  I  \ 

LE    M  AUQ  UI  S. 

Oui ,  bdie  JuKe  ;  &  au  tranfport  charmant 
•^ife  vous'caufe  û  préfenGep|;lç,;plushçureux  ac 
tous  les  amans- !      '         *  '   ,'         •  • 

•J,1J. Jt*  \^S^•  \ 

.  Je  vaif  chercher  de  Ja  lomierç;  vcwjs  nje^fo- 
mites  hier,  j^u'aujoiwdthui  vous  Y0US»rendrie2 
vifible;  je  ne  veux  pas  perdre  un  inftant  dû 
plaifir  de  vous  voir. 

LE    MARQUIS. 

Je  fuis  prât  à  tenir  ma  p»x>ie.  Sous  qudk 
ftcmc  voulez-vous  que  je  vous  apparoifTe? 


JULIE. 

:  Souslavdtre,  apparemmenr. 

K  LEMARQUIS. 

Sotts  la  mienne?  Bcïlte  Julie ,  les  corps  de* 
liatHtans  de  l'air.  Suides  ,  tranrptrens  ,  &  lUC 
fous  par  la  lumière  ,  ne  peavent  lombci  foi» 
les  feoS'  &  £tHe  8pperçu&  pai  ks  yeux  dd 
mortels. 

JULIE. 

Oonfaent  donc  ?..  ttat&i .  1 .  en  Vérité ... . 

je  fais  biea  qne  je  ne  Vôos  aîiftê  que  pout 

vous....  cependant....  -  '  • 

LE    MARQUIS,  fmri»m. 

Cependiot....  QEioiqHê  vmn  nem'aiimei 
<]oe  pour  moi ,  vous  troâvtàidK  toujours ,  n'etl- 
^  pas-vra  j  «3*  l'iœiiginaiion  se'fetDit'pointGi- 
çs&te?.^  vous  propofe  donc  aufli  iç  inoye» 
^ue  nous  avoQs,  trous  autres  fiijphas  9  pou; 
nous  commum^ier  aux -mortels  ,  m  pECoanci 
leur  geé  la  figure  qu'il  leuf  plaît. 

JULIE.  j 

Mais  ,  c'eft  ht  vôtre  qne  je  vqçIo^  voir  ;  & 
jç  m*en  étoîs  Bût,  je  vou;  l'avoue,  une  idée. . . 

L Ë-  marquis:  ~-    : 

Ab  I  c'eft  de  mtai  amouF  ^  belle  JulJè  V  'dolft 

voi  ;  idée  aÇez 

pu  uefois-'que 

je  I  i'approcjier 

de  '^loiti'd'7 

eçr  El  de  djtpo- 

1^  "fofihèirdi. 
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verfes,  maïs  toqouis  le  même  paf  Fardeur  la 
plus  vive  &  la  phis  fidelle,  je  tâchôis  d'être  en 
tout,  par.4»ut,  &  tout  ce  qui  pouvoit  vous 
I^re  &  vous  amufer.  Oui ,  j'étôis  le  Zéphir 
qui  vous  cacreflbit;  mon  ame ,  fous  ces  fleurs 
dont  vous  rcTpiriez  le  parfum ,  fe  gliffoit  fur. 
votre  bouche  ;  elle  aniraoit  le  ramage  de  cet. 
oifeau  qui  vous  plaît  tant.  Ces  métamprphofes 
flattoient  ma  paffion  i  en  attendant  ce  moment 
fortuné  oiji  fur  de  votre  amour ,  il  ne  :me  refte 
plus  qu'à  me  rendre  vifiWe  fous  la  figure  que 
irons  me  choifirez.  Ç^D'un  ton  ironigufi,^  Se- 
rpit-qe  celle  de  ce  petit  Magiftrat,  votre  voifin, 
à  qui  votre  famille  veut  vous  inarier  ? 

JULIE. 
^  Ah!  fi,  fi  doncr  QueRjue  puiflknte  que  foîe 
irotreame,  je  la  défierbis  de  corriger  Torgurfl, 
la  fuffifancc,  la  morgue  &  la  fatuité  de  cette 
figure-là  :  quand  on  Ta ,  on  cft  bien  obligé  de 
la  garder;  mais  on  n'a  jamais  imaginé  d'en  Bdiè 
une  figure  de  rendez-vous. 

LE    M  A  R  Q  lil  S. 
Non ,  afTutément.  Allons ,  voyons ,  nommer* 

moi****  *. 

JULIE. 

"  Que  je  volis  nommel  Eh  qui? 
'  LE   M  ARQU  IS, 

,. , Voulez-vous  que  je  prenne,  celle... .  , 
l'\      ,  JULIE.  '       W 

Vous  n*çn  prendrez  f^ucune,  s'il, vous  fjsliu 


^CÙM  E  DIJS.  ^ 

LE    MARQUIS. 

JULIE. 

Mais,  votre  propi^cion  Qm:pamtc  même  fbct 

étoonante.  N^inqméteroi^je  ^pas  votre  amour^ 

(i  )ft  vous  nommcMS  quelqu'un  ?  Ne  devriez- 

vous  pas  en  être  jaloux  ^  &  fbvpçomïffr  un 

mal  ? 

LE  MARQUIS. 
Je  vois  votre  délicateffe.  Eh  bien,  il  me? 
vient  }m^idéci^^jm^fU9értiikêgfu»-dt  Bo» 
me  ,  de  votre  ftmtne  de  chambre  ;  elle  ne  fèra 
plus  une  J^le,  &  la  flmple  confidente  de  votre 
paiïïon  pour  moi;  elle  fera  moi-même;  oui, 
moi-même,  belle  Julie,  Pâmant  le  plus  tendre 
&  le  plus  paflionné.  H  ne  me  £vit  que  le  mo- 
ment de  difpofer  de  Ton  ame,  c'eft-à*dire,*dé 
la  p\acex  dsûis  un  autre  corps,  tatfdis  qu'ici 
j'occupend  k  fien. 

JULIE. 
Ziblis.... 

LE  M  ARQUÎ& 
;  Vous  ^gez  bien  qu'il  y  a  daps  le-  ûionde 
mille  gens  à 'qui,  pour  joûcr.  toué'ley  periofh» 
nages  qu'ils  y  font,  pour  êâre  ' tout  à  la  Fois 
foibles  &  infoleqs ,  nimpans  &  fuperbes ,  pedàns 
&  petits-maîtres,  incrédules  &  fbpétffitîeûx^ 
avares  &  prodigues,  il  faut  au  moins  «ngt 
âmes  dlffSreqtes;  œai^j'aifixierai  mieux. celle 
de  'la  chère.  Flc^iie;  je  peûfe  à  une  tm^ne 
oouveile  m^uriéé^-c'eft  va»  betoté  pasfaite ;  oa 


)«       -    ZS    SI L  F  ffE^ 

ne  loi  reproiclie  que  de  o'étie  |)as  animée^  Pâme 
vive  de  Florîne  liii  îra  fort  bien  là^^  &  voiis 
vcnss  cemmeni  ùl  figure  aili^  ici. 

lïr*fîARQU4S,  derrière  k  né^re. 

Je  ne  tai;dQraj  pas.  Je  ^revieçis  en  uu  mo 
ineut. 


S  C  E  N  Ë    I  V. 

I  XJ  L  î  JE  , /•«&. 


I 


Ljtttt&ne  veutpag  m'éeouter.  Eem-éftr 
luÊme  crok^  que  ce  m  ^nt  iqi^e  pures  fimih 
grées  de  mon  lexe ,  &  qu'mi  ^aA  du  osur  je 
luis  enciwntée  d'avoir  çipprç  qu'il  pourra  le 
revêtir ,  à  moH  choix ,  de'  la  iîgur^  que  Je  vou- 
drai. Je  cQf^ois  jWen , -vja  le  peu  d(î  délicateffe. 
^u^om:le$  ^oma)e&,  iqne  fl^a^aat  tTune  jSil- 
ptùde^  Gii^  A  pour  lui  te  ruÊme  4;:0giplaîfan* 
ce,  s'^cipoomio^  à/^m^effies  ^me  paedlfe 
fiiiâ^inpQc(»fe44Ui  inifieu  :de  Pam$.,  »âx  >px!0a)c« 
pftdes ,  aux  ^fpaâade^  ^  41  n'a  fif^'à;  jetter  I^ 
yeift;'pni«ei&,  bcfùrgèoifet^u^  e^quesie^ 
quelque  Ummt  ^  quelqM  fille  t^Heioe  irn^ 

dès  que  &  £gbré  kù  id^Ml  fl^^*^ '<li^;  5^ 
S^W^  la  pteod;  &ie  IfiirjQteitt  finift  iôÂM 


%&ns1biipiis,  â^a  chez  4ui  (les  charmes  too- 
^uis  Booveauz  z  UrCy  ^  point  d'homme,  ia- 
^^jetrogez-Ies^oos,  qui  ne  trouve  cela  fort  amu* 
:£int;  mais ,  moi  ,^ je  me  reproche  même  k  trou- 
lile,  &  je  Be  fais  qoelle  curiofité,  dont  en  cet* 
ioftant  je  ne  fuis  pas  maicreflë. . . 


s  C  .^   N  ^     V. 

O/i  voit  fitHir  Mt  dd^iis  h  ThéJtre  une  ^x- 
randole  fort  éclairée^  Ç^  portée  fitr  un 
guériâon.  Le  Marquis ,  fous  un  bdbit  fU 
*3énie^  -fe^etu  aux  ^genoux  de  Julie. 

LJE   >MAjR<JiriS,  JULIE. 

J  U  *.  I  B. 

L«  MA  R  QUI  S. 
JuSe.,  adorable Jufie^  jje.puts  dçqc  eji^  em- 

qtà  vous  esiprime  mes  oanipçRs  1  Je  touclie  , 
^  tiens,  je  batfe . nifie  |bé  cette  amia  ch»s 
mante. . . . 

JUÏ.IE. 

i/iirâtez  donc 

L  E    M  A  3R.  Q  C  ï  S» 

HQuoi,  voBS  ïa  retjiez?  Vous  me  rëpoulfesl 


J  U  LIE. 

.  MaîSf.. 

LE    MARQUIS. 

.  Mais ,  Madame ,  il  étoit  donc  inutile  que  je 

griffe: un  corps.  Ahl  belle  Julie,  il  n'eft  iw 

polfibie  que  cp  foit  à^non  amour  que  vous  re^- 

fufiez  ces  innocentes  faveurs  ;  apparemment 

que  la  figure  fous  laquelle  je  vous  àpparbis, 

vou^  déplaît? 

.         JULIE. 
Non. 

LE    M  A  RQUrS. 

Non?  .  ' 

JULIE. 

Non,  vous  dîs-je ;.&  foit  qu'elle  emprunte  en 
efièt  de  votre  ame  qui  l'anime  à  préfent,  ce  cet* 
tain  agrément  que  l'amour  feulpeut'donner^roît 
préjugé  de  mes  fentimens  pour  vous ,  je  trouve 
que  fous  tous  les  ttîûts  de  Florine,  vous  êtes 
jnîeux,  mais  mieux  »  beaucoup  mieux  qu'elle.,. 
Vous  riez? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
JcTÎs,  il  eft  vrai}  car,  ir faut  vous  l'avouer, 
ce  rfeft  pas  dans  cet  i&{latitîî^Feml«re^fois  5  <à^i& 
Je  vous  ap^arois  fous  ces  nïêmes  traits, 
^  ;       J  U  LIE. 

Comment  jdonc? 

LE    MARQUIS. 
Ce  madn  encore  à  votre  toilette.;. 

J  ULIE. 
^  J'entends  ;  Tame  de  Florine ,  par  votre  ord je, 
fé  bromenoit  hors  de  cfaez  elle  «  taudiSf^ 


COMEDIE.  loi 

LE.  MARQUIS. 

TaxkBs  que  je  formols  ces  boucles',  tandis  que 
jepbçdsces  fleurs  dans  vos  beaux  cheveux ,  tau- 
dt&««  Vous  roulez? 

JULIE* 
Ah!  ZiUis»  cela  n'eft  pas  bién«  On  croit  être 
avecooe  fille  ;  on  ell  dans  ûncercain  Refondre;  on 
ne  prend  pas  garde  à  foi  ;  &  Renient  c'eft  avec 
imaxDant.é» 

LE    M  ARQ  OIS. 
Mais,  croyes^-vous  que  depuis  que  je  voua* 
adoxe,  mon  ame  errante  ëios  ceffedaus  ces  lieux, 
ne  vous  ait  pas  vue  phifîeurs  fois.M 

JULIE. 
Oh!  ce  A'étoit, que  votre  amc;  mais  avec  w 
Goqxa^  cela  e(l  bien  différent 

LEMARQUIS. 
Très-dîffërent}  &  fenfètiisfî  bienladifférence, 
que  vous  trouverez  bon  que  l'ame  de  Flçrine  no 
revienne  pk&  ici ,  &  91e  fous  faperfonne  que  je 
m^approprie  dès  ce  montent^  j'y  refte  AffoonaJa 
toujours  avec  vous.  » 

JULIE- 
Vous  n'y  penfez  pasî 

LE    MARQUIS. 
Celneftdéctdé;  ramaiit&Ia  ^medc  ctiattif 
bie  ne  feront  plus  qu'un;  c'efl;  une  commodité..- 

lULtE. 
Que  je  n'aurai  point ,  s'il  vous  plaît.  D  eft  trop 
^cile  au  cœur  de  ne  fe  pas  laiifer  diftraire  par 
les fens.  Que  fais- je?  Le nûên  pourroît peut-être 

Es 


quclquefoS  ^éch^ppérvm  ocs  teuft  qui  rows 
fent  abfolumeiit  étraigeii».««.  Eten  téfîlé ,  vfciis^ 
ft'y  penféz  p»  ^  vond^dis^le^dé  vonk>ir  voq»^ 
obffiner  à  VÎs  garder  auptès  de  mot;  ce  (eroît  €»^ 
quelque  forte  y  placer  vous^tBême  un  rival. 

Je  rffen  fertd  pctet  jiatoH» ,  îe  voi»  fc  juic*. 

JULIE.. 
Tous  avez  donc  bien  peu  de  déSeatâfieff 
4,Ê    MARQUIS. 
'    ©h  'J  >iioos  en  avez  trop  aulK  Ca^  «î(Ui ,  qflieR 
^quç  figUrèctuejeptémè^  VoU9aifraz.t0ii}OiiT8le5s 
mêmes  fcrupifles;  fl  ftiiieèpetidiritblai  qpieFf^il- 
aie  une;  vous. ave^  nne  beHihe ,.  des  yeux ,  dcsc 
HiânHii  fiut  ikh^iùéj&fg'^âÊP^Ws  àé  Mitesi 
cescb^ss-là,  pouif  que  nous  puK&ons  noisMioii^ 
Yenir.^ 

LE:^Àfe%ift& 

Eh  bièn^  Jétêsmie  V 

JULIE.^ 

Jfecomnience  i  crafndrequeparmîles  SiIpUe»^ 
il  n^aît des  ccwrsauffi  gâ^  que  parmi  les  hom* 
mes. 

LE    MAKQUrS. 

Que  voule;fcvous  dîrctparcefoupçon  quîm'oA 
ftnfe? 

JUL  lE. 

Croyez- vous  quejc  ne  fâche  pas  qu'ifceft  d'iota 
tx6s  moyens 


i.*«h. 


Et  ^lels  autres  moyens ,  s'il  vou^idaltr' 

J  ULIE-.       , 

Cfoj^e^vous^^ue^  q^andinéme  je  nerauio» 
pas  lu  dans  aos^j^uscélebits  Philc^opbes  eaba* 
Hles,  rAmour  ne  m^in({]ireioit  pas  que ,.  lorl^ 
^^liB  5ilplie  aime  Técttabtement  une  morteDe, 
jb  (SjTiX  fecbercbe  âacdrement  Ibn  alliance»  au 
Utu  des^abaiflcr  jiifqu'iellc,  il  peut  l'élever  JuP- 
qu'à  lui  ^&la^  rendre  participante  àfoneflencel? 
La  feice  &  Taura^Hoa  de  fim  amoac»  (ècondé 
da  nfttre ,  exalte  en  nous  ks  parties  d'air ,  les 
jsend  dominantts^  &  tes  :^ant  défacbées  de  cet* 
les  de^  zmes  élémens  dont  nous  Ibmmes  corn* 
|Fofôes,  nou5  en  orgaiiire  on  corps  purement  aé- 
rien &  rembbble  à  celui-  dea  Sil^hides.*»  Vous 
âemeuies  înterditL 

LE    MARQUIS. 

Eh  qpî  ne  le  femît  pas  !  (  2)  V^  ton  îrontgue.) 
^uoî?  dépouiHée  dfe  ceccnçs^teneftir,,  comme 
une  ombre  légiere»  on  plane,  on  voltige  dans  le» 
airs  ?  Cela  eft  admirable ,  Madame  ^  cela  eft  admif> 
table  l  Et  vous  avdz  attendu,  de  mon,aûiour^«« 
JULIE  avec  dédain ^ 

Au  touiconique  qi^e  vous  prenez,  je  voîsc^ 
que  j'en  pufs  attendre  ;  mais  puifqué  vous  ne  nie 
ttouvBz  pas  (figné  de  votril  nll2^eç^. vous  tï6rf- 
>rere2  bon  quefe  ne  m'honori:pas^auiÉi  dè'vdtte 
attachement  i  ht  qiï^yant  reconnu  votre  façoti^ 
^  penfti^  pour  m<Hi,  l'heure  me  parôifietrdp  ny 
dâepour  sefterplili  longftemps  avec  vous*.  ' 

E  4, 


*64  IS  aiLPSS, 

LE    M  AU  QUI  S. 

Midatpe...  . 
J  U  L  I  E  flirtant  S^  s^enfèrmant. 

Je  fais  que  je  ne  puis  pas  me  tneaieà  TaMi 
des  pert^udons  d*uii  Silphe  ,  &  que  vous  pou-  ' 
Vez  pénétrer  dans  tous  les  lieux  où  je  vDodrcns  . 
me  cacher;  tnaîs  je  me  flatïe  queue  voulant 
piàs'feîre  mon  bonheur,  vous'  voudrez  bien  du 
;noins  n'être  pas  mon  tyran. 


.SCENE    V,I. 

iE    MARQUISi    FRONTIN. 
LE   MARQUIS., 


-f\.<T-oii,janiÙ3  entendit  pailer!  d'une  paruUc 
iiléc?  Oîij  nafoi,  ce  dernier  trait  me  confoodl 
*.  "  'Jl  N  tXN.  ... 

iFopDÛtiôii  efl  aOcz  em&w. 
I  toute  votre  convcrfàtion  j 
fi  vousy  pouviez  en  effet  bt 
fonne,  &  que  vous  vou- 
ali  !  que  je  ferqis  cfennff" 
:,  Dvec  un  gentil  miiii»s,'' 
je  me  divertirob  r  que  ]e..." 
A  R  Q  V  J  S. 
Malgré  toMt  mm  aamur,  je  vwa  bted  qu'S* 
finit  rafaaadsiaajklaïiÛMS.,. .. 


.    >Ç.aN  TIN. 

l/ubfl^donoer  !  Non,  Monfieur,  non.  JÇte  ce 
coin  où  je  m'étôîs  caché,  j'd)fei:yois  ciiriéufe- 
mcnt  ks  regards;  votie  %Mre,  ibus  cet  habit, 
fa  véritablement  frappée;  eÛe  lui  plaiCi^  jnfi^ 
lùment.  ^  ' 

LE    MARQUIS.      • 

£]]e  lut  aura  plu  tant  que.  tq  voudras;  je:|e 
diKÛ  davantage;  ma  perfonne  feifeir  aîiÈée,-  qiie 
rattacbèment  du  cœur  ne  trionçheroit  pas ,  je 
croîs,  de  régprement  de  refprit. 

FRO  N  TIN, 

Voilà  les  amans  !  Toujours  vîfe,  tôujoui^ 
emportés  9  toujours  e^âmçs  au  moindre  obt 
tacle  qui  s'pppofe  à  leurs  defirs  !  - 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Eh  !  que  veux-tu  que  je  faHe  déformais? 
FRONT  IN. 

Rjen,Monfieur,  rien;  allez,  partez;  quittez 
c€S  lieux  ;  je  vous  fouhaite  le  bon  foir. 

LE    M  A  R  Q  UIS. 

Crois-tu  quelaiOTant-là les  déguifemens,  Tat* 
tendant  ici,  ine  jettant  à  Tes  genoiuc,  &.  iiyec 
tout  ce  feu,  cette  ardeur,  cette  paifion  que  je 
reflèns  pour  elle,  lui  découvrant  qui  je  fui§^.. 
Non,  Frontin,  not^,  tu  auras  beau  dire,  *cela 
ne  me  léuflîrôîs  pas.   '      /W 

FRONT  ÏN.  ; 
Je  ne  dis  mot. 

E5 


'♦  i  >.;  M 


«•♦*  Tî*      _*•*'■       ■*■-■♦!• 


w>6.  LE  S  IL  PRE;, 

L  E,  M  A  a  Q  U  I  S. 

n  vaudroit  encore  mieux  que  jè  ftprUfe  ii^ 
dëgoifement  de  Florine. 

€omme  vous  voudreasi 

LE    M  Af.RQUIS. 

Mon  eTprit  étourdi  de  la  propofhion^  qu^^Ir 
lieb&de  me  Biiié,  auroîtietems  de  fè^nemeére;; 
Û  me  vftndroit  ptuhtoe  quelque  bornié  kltfe^ 

F  R  O  N  T  FN. 

Peut-être,.. 

LK  MAR^UÎSi. 
WsÔÈ  ^^leHè  idée  peut4l  me  venir  ff 

FaaNlTIN-, 
J^  ne  fais. 

hZ    MARQBriS. 
Elle  voudm  toujours  devenir  Silphidel 

FRONTIN. 
Toilà  lé  diable. 

LE  M  ARQiriS.. 
Jè  fuis  k  plus  malheureux  de.  tous  les  hom** 
mes  t 

FRQPrTIrN. 
-  Du  tnoins^  dans  c^  indant,  le  plus  agfté*. 

LE    MARQirlS- 
'   Mon.  cher  Frotttuu. 

PRONTÏN. 
Mcm  cher  Mc^ficur». 

LE  'MA  RQUES;. 

ÇoofQlfc-moi  doncik 


FROKTIR 
Si  STenvje  vousconfëflfe  de  cotamencer  par 
«flM^ter^  actêodu  qpe  lô  ccuir d8L  Mademoifêlte 
Julie  o'étAflt  pas>  je  €tob|;4âtts^'è5^MK»€At 
Jieaiicoup  plus  tranquille  que  le  vâtre^  eQe  uç* 
fera  pa$  fans  doute longtems  fins  revenir  id»; 
a  ne  faut  p^  qu'elle  nous  furpieBne.  enremble., 
LE    MARQtriSi 

Ji  l'attendrai ,  moî..  * 

LE    M  AR.QWIS;. 

^eluVdifas-tu^ 

F  R  ONT  f  N>  vkkmenu 

€fth,  paibleu^  nous  verrons!  Par  qtïelqiiè 
conte  imaginé  fm^  le  difttnp  ,  f«tamimri»  ,/»<** 
tenogerai,  je  fu^nrai ,  je  pféOèftâr  ftm  cauii;  jèc 
tteliend  d'y  démêler  &la  Nature»  qui  ne  perd^ 
jfttnais  de  fefr^droits ,  né  \ci  parte  point  en  fa*-- 
ireur  d'un  amour  terreftre,.  malgré  toutes  les» 
çWmeres  dont  les  maudits  Kvres^  de  cabale  ont; 
rem]^U  ton  eÇJrit.  De  voire  côté ,  nous  écoiu 
tant,  méditant  ^rêvant,  cbercIiant^.vous>^pouiw- 
rez  trouver... .^  Que  diable  ;,lorfque  tant  d'aman»^ 
ft  flattent  tousr  les  jpurs  de  venir  à  b<Hit  de  t;i* 
lagefTe  d'une  femme ,  n'eft4I  pas  honteux  quft 
vous  défefpériea^  vou45.de  triompher  de  la.fi> 
Kc  de  celle-ci^ 

LE    M  AK.Qd  I  S. 

Mons;  refte  donc,  je  vais  rentrer j^mahir^ 
«ugaravanl,,écoîite.>..  £îmaginc.i.       -     * 

End' 


fw.         ILE  srLPHB\, 

prcTque  que  w)us  tèvkz  qu'on  vous  mariott  :: 
ttiafbi»  mTà^^eU&rëpDndiiyen  éclatant  de  rtre^ 
wm  rawez  devnié:  &  tout  de  fuite,  M^emcor 
fellé,dle  m'a, raconté. que  tout-à-coup  elle  s'^ 
iDÎt  fentie  aflbupîé ,  &  que  tout-$*coap  ît  lufc 
avoît  fcmblé  qu'elfe  n'éttrit  plus  FWrine,  tôaîs- 
mie  nouvelle  mariée,  avec  de  la  na^anœ ,  da 
bien  5  de  la  beauté  ;  qu'encH^ntée  de  fou  â^r,. 
rive,  légeK,  brilbmti,. pariant ,  riant ,  répon* 
dànt  àrtout,  elle  ne  refpiroit  4uepl5îfité,fètès„ 
ft)eaacles,  ma^TiBcf!ice;:quc  ïàh  œsui  fa  regatw 
doit  avee.un  étonneoieân.»^.. 

Je  le  crofe  Wem 

FRONT  in: 

Quel  changemem  fubtt  ^  hti  diftlt-il^V  qnr 
tous  yptSl  i»ea  toutes.  Tandis  que  'iratis  êter 
ffles,  un  maintien  dtok  &  réfërvé,  nelevwir 
prefquc  pas  les^yeux  ^  quelques  révérences  air 
ptos.  A  votre  air  toujours  tranquîUe,  on  dîroit 
que  rien  ne  vous  touche^  Vous  maric-t-on^  ft 
femble  que  dans  FîuftWt  v<m*;ïcqué*ez  un«r 
aœe  tbutâ  nouvelle. 

JU  LIE; 

Enfin?^ 

FR  ON  TIN. 

Enfin  t^.  »  ebfin^.  «  Florihe  a  terminé  *  lè  léci^ 
âe  Ibn  prétendu  rêve,  en  me  di&nt  que  ce  mari: 
étc&t  devenu  lî  preffant,  qu'elte s'étoît  éveillée;; 
nais  lorfque  je.iui  ai  appris  qu'eUe  tie  s^^Stoit 
(Oint  endçQnie  y  /Se  .^'elte,  ut  s'était .  p^ 


tfVefllée,  &  quê  votse  Silt^e ,  pour  toe  àvee 
vo«»ce  ibir,  liii  avtô  fait  lliodfietir  d^pruiK* 
tti  &  ^i^  ^  wî»  ne  ftori^^  dr^it  coome 
de  s'^  einpditée».Qtioi^s'e(^Ue  écriée, Mt-^ 
demoifelte  auroit  ftuflërt  <^  I!oâ  W^  fit  cetib^ 
ftiéchanceté?  Qudleméchàncâé^aiiotfrje  beau- 
a£p(»idre^'  Ne  vous  trouviez-vous  pas  bien  ?«». 
Fort  bîen^.en  vâité,  &i\kme  d^une  pauvre  fifllr 
comme  mcM,  avec  ce  mari.. ..  Comment  donc?; 
en  ama\)eau  foufifrir^,  (è  priver,  fhij^  tout  ce 
qu'on  peurpour  être  une  fîUe  d'homieur  ;  on 
Be  pourra  pas  r^)0ndredera  perfbnne t'Le  Si!« 
pbe  de  Mademoifèlle  cft  peut-être  vxi  Kberdti^ 
gui-prendm  la  mienne ,  &  portera ,  en  fenu.^w. 
que  faîs-je  ?. 

>I3'L  lE   fôttpir^m^. 
B  ne  la  prendra  i*is ,  Prontin  ;il  ne  b  prcn* 
*niplus  vce  n'étoitque  pour  être  avec  moi  qtfit 
Pempruntoît;  je  vais  renvoyer  Ftorine. 

La  renvoyer  r 

.  Frondn  ,  foust  leâ  tmits  de  ta  nièce ,,  mod 
Silphc  ne  m'a  paru  que  firop  cBarmant!' Abf 
quelle  peine  f  àvois  àt  tbe  rendre  mattrefii^  da. 
trouble  de  mes  fens  !  Ihàis  cet  iâdaht  même  m^ 
coire,  je  ne  ^en  parte  qu'abc  éteôtion.  Vou* 
droîs-tu  qu'ayant  fans  cdTe:  Fibrine  iaoprès  dfe 
moi,  croyant  fouvent  que  ce  ferbit  toi,  le  foiK 
baîtant  peut-être  même  quel^efôrs ,  fehtfé^ 
'ûâSk.  dans  mon  cœur  une  p^tlOôii  folle  ^  xi^ 


jculc  ,cxtravagante  ?  Nen^  Frpntin ,  ^11^  Eartîr« 
•€l£&  uoe  réfolqtion  -p^fe  ;  A  j'y,  i]^is  4*aut;nit 
plus  détçnnlnéB»  «que  fai  flrpuvé  le  j^oyen  de 
m'adeuçif  cette  fi^açadon,  par  Tidée  .q^e  fcs 
^pcéfens  que  je  .v^$  Jqi  ftire ,  en  Ja  ^envoyant , 
:aidcront  peut-être  à  Jui  procurer  une  Qtuation 
£^ckulè  &  au-^filTus  4e  fon  étàç.  Tu  lui  don* 
aoôras  cette  caffette,:^  •.. 

FKONTÎN  ouvrant  /a ^cajiue. 

Comment  diable  !  voilà  unjB  fomme  confidé- 
arable  en  or...  &  des  pierreries  !  Au  lieu  d'être 
une JUe  &.ma  nièce  ,  ah!  que  je  fuis  fâché 
vqueFlonne.ne  foit  pas  un  jeune  homme  digne 
de  vous  par  fa  naiOance  &  fpn  bîejti  !  Avouez 
que  vous  ne  le  renverriez  pas  ,  &  qu'il  vous 
fcroit  aifément  renonce^,  à  tous  vos  Silphes?  ' 

JUL  IJÇ. 
^  Moi,  je  renojicerois  à  refpéraiîce  de ,  devemi 
Silphidei.Moi,  j'aimçrois  un  homme! 

F  R  ON  TIN, 

Sans  douté  ;  vous  avez  beau  vous,  récrier  ; 
votre  cœur  a  plus  de  xaifonque  votre  erpnt,  &... 
^  JULIE, 

AUez-vous  recommencer  des  dîfcours  qui 
jn'ont  cent  fois  déplu  ?  ]Ç[inîflbns.  Portez  cette 
caffutte  à  votre  mece^.àites-lui,  car  je. ne  la 
vejrai  point, ,  je  crairidrpis  trop  rattendriflè- 
flientde  nos  adieux  ;  ditesJui  lesraifons  qui 
m'ôblîgeht  à  la  iiènvoyër;  elle  doit  les  approu- 
ver i  -  affuçez-la  liîen  *  d'ailleurs .  qu'elle,  me  fera 
toujours' chère.  Ajl|c?.*«  Attendez.*.  Je  penfe..^ 


COME  D  I B.^  iij 

euiv...  Je  veux  joindse  à  ces  préfens  telui  de 
XDon  portrait  ;  je  vais  le  chercher;  ce  ne  fera 
pas ,  je  crois  9  le  moins  précieux  aux-yent  de 
cette  pauvre  fille. 

Elhfgrt. 


9t  1  I     ^ 


S  C  E  NE    IX.        ' 

LE  MARQUIS  ,  fous  F  habita  GMe; 
-   voyant  foitir  /«£«,. EaCWSTIÎî.  -, 

LE    MARQUIS» 

JlRtontinI    

FRONT  IN. 

Ma  Soi,  Mdofieur,  vous  aviez  raifondedî»- 
que  quand  mÊnie  votre  p^rfonqe  ferdt  aimée, 
vous  n'en  feriez  guère  plus  avancé  j  vou^r^vct 
ttttendu^  on  vôtts  renvoie; 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.  ît 

Je  reiféraî ,  mon  (*er'Fïontiiî }  j6  reftcfar;.  & 
fcî^re  même  à  cette  âvcnture-ét  uè  dénoiîe- 
ment  fèVorable  à  mon ^mbun  Je  vfens  d-im«gh» 
ner  un  moyen^prfefque  fôrrie  fe|àk»TdBK»Jca'à 
la  foUeidée  de  devenir  Silphiâe. 

:    ^.       rF  RONT.Il».'      r  /    î 

EQe  ii^yjieiioiMca;jatmus.  -) 

L  E    M  A  RQ  UIS. 
EBe  y  renoTWBni,;tei**-je  ^  pQur  gagner  l'ef- 
j^dTanir  Uxm^i *  pour  achever  to.tnqpi- 


1t4         £ê   srtFJÊtM^ 

pftes  *Pamotirr  <}tiî  fouvent  ne  lerdem  qnHm*^ 
jparfktts,  îïcîft  cbfts  l^ cœnr  de  toutes  un  cn- 
(troit  tonjcmrs  délicat,  toujours  fênfitte;  9  ne: 
faut  qp'y  frapper. 

F  R  O  N  T  I  N- 

Tântinkux,  mafs... 
LE  MARQUIS  ett  s" eir allant. 

Mais,  tir  vas  voir. . .  •  La-  voîdi^^î^-lw  feu* 
fement,  d'un  air  efirayé,  que  tu  crois  (]jae  foii! 
^(^  eft  reveiAi.. 


=es 


S  c  E  ^  ë   x:. 

JULIE,    F  R  O^TI  N, 

|UL1R  mre  en-  rfiwit^  ^  umir  une^ 

hotte  à  pmrait. 

D '"-■:'-    .         ■       .      -.  \      . 
ANS  quel  troubfe'  fk  qmlk  agitatu»  ^ 
mon  cœurl?   •  '  '. 

fROyfTmafeaantm  âiYepayé.: 
Le  mien  dti»  cec  tnftant^  n^eft  gneœ  p\v^ 
tranquille î^  &  vous  ferez,  s'il  vous pbk ,  voa 
frâbns  &  vos^  adieux  vous-oi£isic^ 

J  ET  LIE.  : 

Ouï,  Frontîn  i  &f  aï  fait ,  après  tour,  réflexion 
qu'il  y  aumit  trop^  de  croauté.  k  ne  pas^^tler 
tuoî-même  à  ta  iweccà,  , 

F  R  O  N  T  r  n: 

Ce n'^ B^  ceqfie [^:V€m. wu»^ cSte^  ma^ 


CO  M Ê  Ù'î El  ti^ 

qae  yjt  ne  me  rifquferrfpoînfeà  entrer  là-dedans  ^ 
^  ctïfe  qoô  |r  i^ens^  i^  a^pwcetoîr  votre 

JULIE,  s^avànçant  ters  ta  porte  de  lék 
chambre  de  F7àrti»é 

flftroif  revenu  ï  VôybnSm- 

SCEJiË  Xl/ùJtmicn. 
JULIE  V  LE  MARQUIS  ^  y&w  rAaA/^ 


feint  de  s'er^uir  defrayenr^  Qjf/i  thnt  aik 
fmiduTSfiâtre^ 

AHUahî! 

Quoi  rZîblis,  votïs  vbilà  encore  fous^  là: 
figure  de  Rorine  L 

L  E    M  A  R  Q  tJ  I  S. 

Êe  jgmce  9  daignez  écouter  un.  înftant  uàr 
.amant.  ••. 

jejlte; 

Je  tféeoute  poinyin  amant  quî  me  méprîle*. 
LE    MARQUIS. 

Moiv^  vous  mépriFer!  Md.^i  w>us  adorctC 
fSDuyezr^^sQUS  ^enfèr%>.^. .     .  .      .   j 


• 


!   • 

II,  . 
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E. 


R  Q  U  1  S. 
iCs  par  ksr  e^rfr,  kcr 
iiuirffs  &  ks 


3  &  ces  tniQ  &  il  fgnac 
i  ks  nondks,  rxs  jl^^ 

nâaogt'de  uns  ks  éiésKsa. 
JULIE* 

\  MARQUIS, 

:ori2îqDem,  dam  nue  S2?iide, 
j^9QC(  pcaenieiit  aêrioffiC»  cr 
£tte  9  comsiB  daos  00  <?3^P^ 


ild  IJS    SIL  P  ffJË^ 

J  ULIE. 

Je  penft ,  &  je,  penferai  toujours ,  que  vo» 
pouvez  me  rendre  Sîlphide;  que  vous  ne  te 
voulez  pas ,  &  que  .c'eft  donc  m'offcnfer ,  que 
^  me  parier  de  votre  amour. 

LE    MARQUIS- 

Belle  Julie....  ' 
.     -;- '   :-^      J:U;t;I;Etf:  ^   ; 

Tout  ce  que  vous  me  direz  fera  fort  inutile. 
LE    M  A  R  Q  UIS. 

RéfléchiQèz  donCé  • . 

JULIE;  ^ 

Mes  réflexions  font  faitei^«. 

LE    MARQUIS. 

"    Eh  bien! "Madame,  éh  bien!  vous. te  vou-p 

^z;  vous  m!ête&tropcbere  pour  que  je  ne.chep- 

che  pas  à  vous  fatisfaire  aux  dépens^  m£me  dç 

mes  propres  defirs;  vous  allez  devenir  Silphi- 

dc;  mais  vous  êtes  bien  cruelle,  il  feut  îa- 

vouer!  »    -    r 

:  :    JULIE.  ,      , 

En  vérité,  fort  cruelle  de  vouloir  changer 
fl'efpece  pour  partager  votre  tendreffe  ! 
JLE  MARQUIS,  remmenant  à  fa  toîlette^ 

devant  fon  miroir. 

Mais ,  en  changeant  d'el\)e'ce ,  Voyez ,  voyez 
ce  que  vous  m*eiîlevèz  !  Tous  ces  charmes 
*n'apparténoiçnt-îls  pas  à  votre  amant,  à  mon 
;imoiur?  Vous  Ten  privez!  Àhl  nos  Silphides 
auront  beau  dire  que  cette  beauté  qu^oh  Vante 
tant  dans  l^  mortelles  »  ^  a'eâ  ^au  .plus  qa!tp 


^COMEDIE.  iif 

certain  éclat  de  lys  &  de  xo^^& ,  &  guehiiKS 
traits  un  peu  liéguliérs.  Que  ces  traits  font 
puiflans  fur  un  cœur,  &  qu'aux  œouveméns 
du  mien,  en  vous  regardant,  je  (èns..bieQr 
qu'elles  ne  pm*Ient  ainfi  que  par  envie  ! 

JULIE. 
Par  envie  ?  Nos  PhiloTophej  cabalUte  pié- 
tendent  qu'eBes  font  fi  bdtes  I  .     . 

LE    MAKqVÏS.foup'raftt. 

.  Vous  le  ferez  comme  elles  ! 

JULIE. 
Vous  k  dites  bien  triftemént. 

LE   MARQUIS* 
Côfiune  je  le  fens. 

JULIE. 
'  Oh  î  explîqnezrvous.  Quoiy  ne  fonf-eHes 
pa^  belles? 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Elles  font  admirables  par  leur  efprit*,  leur 
caraétere ,  par  les  lumières  &  les  connoiflan» 
ces  iaStïies  qii'elles  pofTedent  ;  mais  ;.  pour 
former  ces  charmes  &  ces  traits  de  la  figure 
qui  brillent  dans  -les  mortelles,  vous  jugez 
bien  qu^ilfâut  le  mâange^de  tous,  les  âéniets* 

.    JULJE. 
Sans  doute, 

L.E^  MARQUIS. 

Et  que  par  confient,  daus  une.SîIphîdc, 
qm  cft  une  fubftwce  purement  aérienne  ,i  ce 
ne  peut  pas  être,  comme  dans  un:|?oips.«x* 


^^tce9  ttflç  tmlle,  uae  bouche,  ce  tdnt^iEœ 
-yew*  p  •  Ce  n^fl:  point  tout  cela. 

.  ijommfiut,  ce  n'eft  point  jtout  cela? 
:iE  M  ARQUÏSv 
Non,  affurém^i;kti  5c  çlès  que  vous  ferez 
ÇUpJiidev^  pe  Im  donc  plus  au^^  dans  le 
*cœur  de  votre  api^,  réduit  -avec  ^ous  à  des 
channes  purement  phitelc^biques  ;  ce  ne  fera 
^us  cette  ardeur  fi  vive  que  4ui  iifpîroît  fans 
ceffe  ^oo:e  vue.  Ge  çc  fer^uf  plus  ce6  tmnt 
sports  fi  preÛaHS ,  cç  ^U3ç  «ttrak  du  dcfir>, 
qui^fait  prefquc  lui  fe^l  tgut  rtncbaj^tcmeiu:  de 

J'auiour. 

J  U  L  l  E  trfiublée. 

JEn  :vérit^n.^Jp  vous  avoue.. «^  M^îs...>. 
Après  tout.....  Eh  bicn^,  ^iblis ,  quelqùefo^^ 
4(^que  vott3  4e  d^ireie*  y  je  reviendrai  fur- 
i^  ttffrc. 

LS    MAR  QUI  S. 

Sur  }a  twe^*  XJ^^hidfrJ  Vous  nV|)aa» 
*«Pfts? 

^  4St  foutqftoif  N^  nç^ocz-^ous  |iâs  bien? 
L  E  M  ÀJÛJÎUIS. 
Mon  fexe  n'éft  pas  affetvi  aia  iêwes  bien* 
ftances  qucie  vôtre;  &  ^Hcurs ,  «  qirittant 
wt»e  nouvel  ^Ktacnt,  obligée  de  vous  Kvak 
d'fln  eo^  tétranger  9  'ftïiâs*V0U8  bien  Nattée 
desea^i^emens?^  •  • 


JULIE. 

Mms  9  c^cft  ma  perfonne  que  je  i^prendrau 
LE    MARQUIS, 

La  vôtre  ?  Lorfque  ces  parties  d-aijr  q\i 
4ont  en  vous  ,  fe  ièront  d^tqçhées  &  envolées 
:^ouT  vous  former  un  coips  purement  aiëQçn^ 
i^âites  donc  réfkxion  que  y  %nblable  à  ui^ 
ifleur  arrachée  de  fa  tige  &  qqî.vicîUit  eu  un 
ja^r  5  tout  ce  <}u'jI  y  4ï  de  tefte/lre  daiis  ma 
l)cUe  Julie ,  perdra  cet .  ^lat ,  cette  viyaciié^ 
<-e  l)rjJhD:,*cette  fralchjeur,  qui  la  .re^deot  On 
-plus  bdk  des  mectelies. 

iU  Ll^  avec  â/^oL 
Jq  deviendrai  laide? 

LE    MAUqviS. 

Que  voulez- vous  ^ire  ?  Pourquoi  ce  frdraiC. 
fcment?  Ce  changement  dans  vos  traits  n'ar- 
mera que  lorfquc  vous  «vous  eu  ferez  d#oui^ 
Jéc^  que  vpu^  importe.?. .  '        ' 

J  U  L  J  E ,  avec  un  fitfpir. 
^ué  m^mporteî .  ^^ 

i£    M  AR^  UÎS.         -    ^ 
Allons ,  ^ommpnçQi^s  les  céEémonies  <siBk 
-vont  rompK  tv^  Kçns  îweç  la  terra. 
j  iJ  L  i  £^  mvemcntj, 
4rrétei:|,;a5il)li^ 

Véus  m'étcMmez  !  Quoi  vous ,  quoîjulfedf iç 
le  trouble  oùje  la/^oîs  jfonr  ^es  charmes  que  le 
tiinps,  même  fn  )[on|c  :^è^rpî^  L'ôs^nori^ié 


,  4ao  ZvS    S  IL  P  As, 

que' VOUS  acquerrez,  ncivous  dédommage-t-elle 
pas  du  facrifice?  Rappeliez  votre  philqrophie; 
&  levez  avec  fermeté  les  yeux  vers  cet  élément 
t  ^ue  vous  aHe*  déformais  habiter. 
JULIE,  vivement. 
r   Arrêtée^  vous  dis-je...  je  n'ai  pas  la  force 
<  ide  me  dépouiller  ainfi  de  moi-même  ;  j'avoue 
ma  foibleflè.  • .  •  Ziblis. ...  Je  fuis  née  avec  ces 
traits^  je  les  ai  vus  croître  avec  moi  ;  f  y  fuis 
accoutumée;  d'ailleurs,  je  leur  dois  la  conquête 
.  de -votre  cœur;  cela  doit  me  les  rendre  encore 
plus  chers;  &  je  demeurerai  donc  comme  je  fuis. 
L  E    M  A  RQ  UI  S. 
Et  vous  me  permettrez  donc  aufli  de  garder 
cette  figure-ci,  ou  d'en  prendre  queJqu'autre  ? 

JU  LI  E.  ■ 
-   Ah ,  que  me  dites-vous  ?  Sous  des  traits  em- 
pruntés? 

LE    MA  RQUIS. 
Quoi  ?  voulez-vous  encore  vous  oppofer  t 
mou  bonheur  par  une  délicatefle  ? . . . 

JULIE. 

•  îh!  puîs-jene  pas  l'avoir  cette  délicatefle? 

îiEMARQUIS. 

Vous  êtes  bien  étonnante,  il  faut  l'avouer! 

Vous  ne  voulez  pas  deyemr  Sîlphide ,  parce 

,    que  vous  perdriez  votre  figure  ;  vi)us  ne  voulez 

pas  que  je  garde  celle-cî ,  parce  qu'elle  n'cft  pas 

&  moi*»**  ,  .        . 

JULIE. 
"  <)ue  u'efl-eHc  à  vous-^ZÙte?  -  .*-\ .,.   .  -* 


;* 
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I.E.    MA^RQUIS. 

Mais ,  fi  elle  étoit  à  moi ,  alors  je  faxrfs  un 
homme;_&  vous  penfez  fi  mal  de  tous..*» 

JULIE. 

Que  ne  Têtes- vous?  Ce  fouhait  cft  indighe  de 
vous  &  de  mdî;  mais  îl  échappe  à  mon  cœur... 

LE  MhKqiilS  ^fejetiam  à fes genoux]  ' 
Et  couronne  mon  amour!  belle  Julie,  voyaz 
à  vos  genoux  le  Marquis  de  Silvîne ,  le  plus 
tendre ,  le  plus  fîncere ,  le  plus  paffiopué  de 
tous  les  amans. 

J  U  L  I  E. 

Cotnttî'ent?... 

PRONHN,^  gui  s' if  oh  approché  peu  à  peu. 

Oui  :  ce  n'eft  point  nn  amant  tombé  des  - 

nnes;  je  Taî  moi-même  introduit  ici;  le  Silphe, 

Florine  &  le  Marquis  de  Silvîae,  ne  font  qu'un. 

LE  MARQUIS,  toujours  aux  genoux 

de  Julie. 
Songez^  belle  Julie,  que  Terreur  où  Ton  vous 
avoît  élevée  fur  les  Silphes ,  &  votre  préven- 
tion cOTtre  les  hommes ,  ont  réduit  un  amant 
qui  vous  adore ,  à  ces  déguifemens  ;  fongez  que 
dans  cet  amant ,  f^ant  pour  vous  de  Tardeur 
la  plus  vive  ,  jamais  cependant  aucun  inftant  ' 
n'a  démenti  cette  flamme  fi  pure  &  fi  relpec» 
tueulë  que  vous  lui  avez  infpirée.  Hélas  !  fi 
chaque  moment  que  je  paffois  auprès  de  vous, 
ajoutoit  à  ma  paflion ,  il  augmentait  auffi  mon 
trouble  &  mon  inquiétude  fur  le  fuccès  de  mon 
amour...  BeUe  Julie* ••  de  grâce...  ^(px• 
tmt  I^  ?    ' 


laa    LE  SILPHE,  HOSIEDIE. 

dez-moi   donc .  ;  « .   Doigtiez  :  confiotoer  mon 

bpflîieiiT.  * 

JULll^  Jmpréfentant  Idmain^  &  Içregar^' 

dant  tendrement^ 

:  Ah  !  vous  avez  trop  bien  lu  dans  mon  cœu^, 
pour  pouvoir  encore  en  douter. 

F  R  O  N  T  I  N. 

'  Enfin  9  nous  triomphons  des  habîtans  de  Taîr , 
&  jefuîslûr,  Mademoîrelle,  que  le  lendemaîpi 
des  néces  ,  vous  en  ièrez  toùt-à-fmt  défebufée*. 
Allons,  quittons  ce  trille <:bâteau  ;  vivons  de-  ' 
formais  wec  les  htfmaîns;  partons  pour  Paris^ 
c'eflJe  véritable  élément  d'une  jolie  femme^, 


P  I  N.. 


-ki.  tv  ;  - 


nSLE  SAUVAGE, 
C03J:  je:  ajxjsr 

EN  TROIS  ACTES, 

AVEC  UN  DIVERTISSEMENT, 

Biepréfentée  ^  four  ht  première  focs  ^ 
fur  k  Théâtre  de  la  Comédie  Ita" 
tienne^  U  §  Juillet  ij4j. 


1^  & 


!■  ■» 


» 


^^  ■.    '>■ 


.  '    ■^»  «       .     J 


."  \.-  ^    \      . 


t  u 


D 


Ans   rédltion  de  mes  Pièces  de 
théâtre  en  quatre  volumes ,  j'ai  dit  que 
celle-ci  eut  peu  de  fuccés  dans  ùl  nou« 
^veauté;  que  le  rôle  de  Félix  &t  joué 
par  un  des  meilleurs  Aâeurs ,  mais  qu'il 
&Iloit  dans  ce  r^e  U  figure ,  T^it  &  le  ton 
mgénu  d'un  jeune  homme  de  feize  ans. 
Les  Comédiens  la  redonnèrent  à  Pans 
&  à  1^  ^^^^  ^  Fontainebleau ,  en  1764; 
jamais  aucune  de  mes  Comédies  n'a  fidt 
plus  Je  plaifir  &  n'a;  été  plus  généi^Ie» 
ment  applaudie  ;  la!  figure^  l'ak  «^Je  tpn 
de  l'Aâeur  qui  jouoit  le  rôle  de  Félix  ^ 
y  étoient  aflbrtîs.  Xk*  vivacité  de  Rofettc 
^ontraftoit  avec  le  caraâ^re  doux  &  ten- 
dre de  Léonor.  
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BÉAT R IX t.  V^tt'r  JSJpagm^, 

ROSETTE,  > 

fÈLîX^  jeune-  ÉJfagnol 

p.  GU  S  M  AT^VF^^  ^  '^^^  X.  P^rfàr^ 
TiMt  muet.  ,  * 

Troupe  de  Matelm^  EsFACîî.Qiif  ^ 


La  Scène  eft  dans  uae  IJtt  Sauvages. 
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^i*iP 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

LÉONOR,  ROSETTE,  FiÉUX. 

'  L  E'  O  N  D  R. 

V_rf(teiiiiENT  VOUS  appelïez-vous? 

t  E'LIX. 
Je  m'appcDe  Félix. 

L  E'ON  O  R. 
*Etci-*ôus  uti  homme? 

F  E'  L  I  X- 

R  O  S  E  T  T  E ,  à  lionôr. 
Je  ne  crois  pas;  car  il  ne  reflembleen  aucpne 
teaaiere  à  ce  qu'on  appelle  des  hommes  dans 
•cette  ifle, 

F^E*  L  I  X.  ♦     * 

Vous  rcffemblez  encore  bien  moins  l'une  & 
l'autre  j  aux  &mmes  que  je  viens  de  quitteiîi 
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L  E'  O  N  O  R. 

Sommes-nous  phrs  à  votre  gré  ? 

F  E'  L  I  X. 
Quelle  coœparaifon  { Voici  la  première  fois 
de  œa  vie  que  f  ai  véritablement  du  plaifir  à 
voir,  à  entendre;  je  n'en  connoiflois  point 
(d^autré  que  là  pêche  &  la  chaflfe*  ' 

ROSETTE., 
Quoi?  dans  votre  ifle  vous  n'aviez  point  qiiet 
•ques  jeunes  perfonnes  comme  nous.  • . 

F  E'  LI  X. 
Vous  êtes  les  premières  blanches  qae  j'aie  ja- 
snais  vues  ;  vous  êtes  les  feuls  objets  qui  m'aient 
enchanté;  je  n'avois  que  dos  fauvages  avec  q^i 
•m'entretenîr ,  d^  filles  noires  pour  jouer  avec 
moi»  &  mon  père  pour  me  grondbr. 

LE'OÏÎOR. 
Oh  l  perfonne  ici  ne  vous  gcondetîu 

FE'LIX. 
Mon  père  eft  Efpàgnol.  -      ^ 

R  O  S  ^T  T  E  vivement. 
Efpàgnol  !  Notre  mère  eft  du  même  pays. 

F  E'  L  I  X. 
Je  n'avois  que  quatre  ans,  torique  noi^  fim^ 
naufrage. 

R  O  S  E  T  T  E. 
C'efl  par  un  nau&age  que  nous  nous  trou- 
vons parmi  les  fauvages;  &  nous  n'avions  ^ï 
peu4>rès  cet  âge^Ià,  mafœur  &  moi. 

FE^LIX. 
Quelle  conformité  dans  nos  aventures  !: 


/'   'CÔ  M É D  I E.'-  ''•■      la'ç 

LE'ONO  R. 

'    Ne  voua  fait-elle  i^asplaifir?         ' 

Ouï,  en  vérité.  Allons^  dites-ipoi  donc  ^mfli 
comment  yqus  vous  nommez?  , 
•        L.EVON  OR, 
'    Je  m'appcDe  Léonor. 

R  G  S  E  T  TE* 
Et  moi,  Roétte. 

F  E'  L  I  X  hi  carefant.  ^ 
Ma  ehere  Léonor  !  Ma  belle  Rofette  f  Quelle 
diKrçnce  deTétat  où  je  me  trouve  en  cet  ^nP» 
tsm^  à  celui  où  fétoîs  il  y  a  une  heure,  lort 
qu'un  coup  de  vent  a  fait  tourner  la'  barque  où 
je  péchois  avec  mon  père. .  •  Ah,  ii  je  ne  c^rai* 
gnois  pas  pour  lui,  je  ferois  bien  aile  à  préfent 
de  nvon  accid^t  !       .  .        . 

R  OS  E  TT  E. 

.   D  faut  efpérer  que  par  Un  boi4l§u?  pareil  » 
vôtre  i  il  aura  auffi  échappé  à  la  t^empète. 

Plût  au  Cîelî  Je  voudroîs  en  être  fur,  mais 
cependant  fans  l'aller  retrouver^  je  ne  veux  ;^us 
Iprtîr  d'ici.     *  /    :    : 

.  :  kL  F  ON  OR..  :    r  : 

Vottsiteèdonc  bien  content  avec  nousK 

.  V.  .       FE^'L  IX  ••'•   ■ 

Ôh  !  fi  content,  que  Je  ne  puis  Texprîmer..*» 
Je  voudrois  vous  eo^raflfer» 
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LE'ONGR. 

Nous  embrafler  t  L'embrafletonsrnoiis ,  m* 
four? 

ROSETTE  vhmenu 

Eh  pourqucM  non,  ma  foaur? 

F  E'  tr.  l  X.  le^  ef9{brafafît. 
Ah,  que  cela  efl  déliqeuxî  Ab^  que  Je&'s. 
bon  gré  à  k'  tempête  î!       ;      - 

'  LE?  ON  OR. 

Laquelle  aknez-yous  le  n^ieux  de  Rofetté  ou^ 
Ai^  mol?'  '  .  .  - 

FE'^LIX.  - 
..  Ohf  je  n'ai  pa»  le  temps  de  chpinr  ;ge  n*aî» 
que  celui  de  vous  aimer  txmtes-  deuxl     '  . 

LE'  QNÔ  R, 
Félix  efl  honnéte*^ 

FE'LIX. 
Non ,  je  parle  .naturejleqieht.  ,B  faut  défor- 
mais ne  nous  i^lus  ^uittetj.  &  fi  mon  pete, 
ayant  auBléd&^é  à  te  tempête,  comme  je 
refpere,  vîëht  à  favoîr  quiè  je  (bis  ici  ;  &  ve ai. 
m'bbiiger  de  retourner  dans  notre  ifle.,  vous 
viendrez  toutes  deux  avec  moi..^ 

ROS  ET:  TE. 

Félbc,  cela  n'cft  pas  poffible;  nouÀ  fômmeâ 
auprès  d'une  raére  ijoè  Sbm^  aîmons  tendre*  . 
ment,  .&:  que^  nous  ferions  bien  fildiéas ^a« 
bandonner;  nos  jpurs.f:  te$  gens  ont  ité  con- 
fervés.  pat  laproteâion  d'un  fauvagequî  nojus^ 
à  ptifes  cja  amitié  &  qiii  nous.fet  de 


PE'HX. 
Votre  mère  eft  donc  cette  tianche  qui  m'a 
lècovmi  daifô  mon  évanouifTement? 
;      ,  ROSETTE. 

Oui;  &  cet  homme  noir  qui  étCMt  avec 
elle  5  eft  le  làuvage  dont  nous  vous  parlons^ 

L  E'  O  N  O  R. 
*  Nous  IbuiHrons  depuis  dix  ans  après  le 
paflage  de  quelque  vaifTeau  qui  puifle  nous 
lenàre  ii  qotre  patrie  ;  feufcs  dans  cette  ifle^ 
vous  pouvez  juger  de  notre  impatience  ;  mais 
je  fetis  que  je  vais  déformas  attendre  plus 
tranqtdûement.  En  tout  cas ,  Rofette ,  nous 
ttnmeneriofM  Félix  avec  non?  ;  ma  mère  n'aii- 
foît  pis  h  barbarie  de  le  laifTer  Ici.. 

ROSETTE. 
Non,  certainement;  ma  mère  ne  diercfiè 
^qae  ce  qui  peut  nxnis  faire  plaifîr» 

F  E'  L  I  X. 
:  Dans  mon  iflfe  y  f  attendois  aulïï  toujours  un 
vaîflêau;  mais  je  m'en  pafler^  bien  volontîera 
àéPottBzis*  Ne  iuis-je  pas  au  comble  du  bon* 
heur,  puifque  je  ne  dois  plui&  voui  quittera 

LEONOR. 
ftçjperçois  ma  mère  &  Ofmarin  qui  viennent 
fte  ce  côié^;  éloignons-nous. 

ROSETTE. 
Pourquoi?  Allons  Isatïmt  pttt  de  la  jpîe  q^ie 

sous  idièntofls* 

L  E  O  N  O  R. 
^%»  r^ifonf  Cepeadaatr».,  Attends»..»  ft 
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me  fembte  que  lapréfcnce  dé  ma  mère  nous  gë» 
vmoft  (m  bien  de  petites  questions  que  nous 
avons  encore  à  faire  à  Féiis:  ;  éloignons-nous  \  tè 
dîs-je  ;  fi  ma  mère  a  befoia  de  nous  9  elle  nous 
appellera.*   ;  ^ 


se  EN  E     lï. 

BÉA  TRI  X,    OS  MARIN. 

OS  M  A  RI  N. 


N, 


On,  Madame^ncM},  je  ne  fauroistropvou^ 
le  répéter;,  nous  ferons  les  viSàmtsde  la  complâi- 
fance  que  j'ai  cHcpour  vous ,  d'arracher  ce  jeune 
Wsmc  à  la^mort;  il  caufera  notre  perte. 

BE'ATRIX. 

Pouvions-nous laîfferpérir  cet  infortuné  Ions 
Mos  ytxA  ?  Cëft  un  mouvement  d'humaraté  que 
Je  û*ai  pas  dû  combattre  uii  feul  inftant. 

OS  M  A  R  IN./ 

Mais,  fimgez  donc  aux  loîx  de  cette  iâe  :^  on  y 
éprouva  long-tempf  tes  fureurs  &  la  tyrannie  des 
biaiics  ;  depuis  que  nous  avons  fècoûéieur  joug  9 
plus  de  grâce  à  efpérer  pour  eux;  nous  tâchâmes 
d'en  exterminer  la  race  ;  nous  préferve  le  Ciel 
d'en  voir  teôatoe  une  nouveUe  l  Lorfque  vous 
fûtes  jettée  fur  cette  côte ,  fouvenez-vous  qu^ii 
^Uoit  vous  immoter,  vous &. Vos  filles,  &  com- 
bien j'€fus  de  peine  à  iûfpi^er  de  la  pitié  pouJP  vo» 
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<tit  fexe...  Madame,  noû&  ferons  impstoyabter 
fiteiit  mallàcrés ,  fi  Y  on  découvre  que  nous  avons 
reçu  &  confèrvé  un  blanc  parmi  nous. 

BE'A  T  R  IX. 

Mais  9  O&narin ,  ce  n^eft  que  la  crainte  de  voir 
^Mlever  use  nouvelle  race  dé  blancs,  qui  rend 
les  fauvages  fi  barbares  :  penfez-vous  ^u^ùn*  in« 
connu,  un  mathiineux,  pour  qui  kr  (eute  cotih 
paOlonmlntéreffe,  puîfle  être  un  objet  digne  cfe 
mon  alliance ,  &  que  j'aie  jamais  le  deflfein  d^unic 
ce^une  homme  à  Tune  de  mes  filles?     '  '  ' 

OS  MARIN. 

Eh!  Madame,  il  les  époufera,  peu^êt^e  tou- 
tes deux  :  trêve  de  vanité  dans  une  iflefàuvagêj 
il  n'y  a  point  ici  d'inégalité  de  rang  ;  le  pencMnti 
les  défirs  forment  toute  la  convenance  de  nos 
mariage;  &  l'amour  en  a  bientôt  réglé  les  céré» 
monles.  . 

BÈ'ATRIX. 

En  vérité,  Ofmarin... 

O  S  M  A  R  IN.         -     ^   , 

En  veniez  Madame ,  il  fallbit ,  par  pitié  pout 
TOUS,  pour  vos  filles,  pour  moi,  pour  lui-mfr* 
me,  le  laifler  périr,  &  ne  pas  nous  expofertous 
à  des  lupplices  cruels  &  inévitables ,  fi  aouii 
ibinmes  découverts. 

B  E'ATR  IX. 

•    C'eft  un  danger  de  peu  de  jours.  Notisfivons 

d^a  que  l'ifle  qu'il  habitç ,  ,n'ç(l  éloignée  de  celle* 

ci  que  de  quelques  lieues,  On  viendra  fans  doute 

s%ifonner de  lui}  en  attendant,  il  nous  eft  aifé 
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tfefe  cacher;  notre  habitation  eftCdca^evJef^ 
kxmgtt  y  viennent  rarenacn^.».^ 

.        O  S  M  A  R  I  N.       ^  . 

Mms,  en  attendant^  s'il  aime  vos  filles 9  Sit 
Ven  fait  aimer? 

B  E  ATRIX* 
©h  !  bMinîflez  cette  crakte ,  mon  cher  Ôfti»- 
idn;  je  réponds  de  mes  fillesj  eflesfonttrppbiep. 

nées.,»  ^    .* 

O  S  M  A  R  I  N. 

Voilà  une  exprcflfon  que  je  tf  entends  pas^  ^ 
B  E  A  T  RIX. 
-  Jfefuîs  fike  qu'elles  ne  fe  livreront  point  à  des 
^éfirs^  donïLilm'eftaiféde  leur  faire  icntir  tout^ 

M  honte*  ^ 

O  S  M  A  R  I  N. 

*  Peut-être  n'eft-il  déjà  plus  temps  d&  leur  parlen. 

B  E  A  T  R  I  X.. 

Je  ne  m»  fuis  occupée  quedefeuréducation.... 

O  S  M  A  R  I  N. 

Je  vais  encore  vous  répondre  en  Sauvage;  je 

«'ai  pas  une  grande  confiance  en  toute  cette  belle 

éducation.  Ces  enfâns  font  aimables;  ite  fe  font 

vus;  ils  fè  verront.  Us  étdent  enfemble,  quand 

nous  fommes  arrivés  en  cet  endroit  ;  ils  ont  fui 

à  notre  approche.  Chez  nous,  il  ne  faut  qu'il» 

moment  pour  s'aimer  :  dans  votre  pays ,  je  doute 

Que  toute  la  morale  qu'on  y.  débite  ^  triomphe  de, 

ce  moment-là. 

B  E  A  T  R  I  X. 

.  Allez,  Ofmarin;,  fî^-vous  à  moi;  vous  dit* 


J^f  ^ .%«?.  tranciuîltei  pmourez  la  côte  ; 
quelque  barque  vfendra  fans  doute  réclamer  ce^ 
jeune  homme.  Je  vais  étendant  entretenir  mes 
filles;  &  irons  veniez-^  par  leur  enduite,  quelle- 
eft  pannî  nous  la  force  de  ITioiineuE  &  de  cetee 
Vacation  dent  Vous  faîtes  fi  peu  de  cas, 
OSMAHIN,  en  s'en.  aUant^ 
.  EJi  bien,  Madan»,  nous  verrons ;^ je  footeif 
te  ,  plus  que  je  ne  Feipere,  que  mes  craint» 
Ibient  mal  fondées. 


L 


SCENE    IIL 

B  É  A  T  R  I  X  ,    fiute. 


E  pauvre  Ofmarin  raifonne  efi  fauvage  qur 
»e  connott  que  la  Nature  ;.  ftifons  venir  me» 
Slles.  Une  défenfè  févcre  de  parler  à  ce  jeime 
homme,  feroît  ici  d'une  exécution  impoffiblej 
je  me  conduirai  avec  eHes ,  fiiivant  les  décou- 
vertes que  je  ferai  dans  leur  cœur...  {EUe 
appelle )  Léonor  ? -^  Rofette t^^ 
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,         se  EN  El  V. 

BÉATRÏX  ,  iÉONpR  ,  ROSETTE  > 

FÉLIX. 

LE'ONOR  ET  KOS^TTZ^accouraftfi, 

iVlA  mère? 

BE'ATRIX. 
Mes  enfans^fai  à  vous  parler  \  Fé^ ,  éloî- 
gnez-vous. 

L  E^  O  N  O  R,  vivémenu 

Eh!  ma  mère  ,  pourquoi  voulez-vous  qu^if 
s'éloigne?. 

ROSETTE. 

.  Qu'avez-vous  à  nous  dire  où  il  puifle .  toé 
de  trop? 

FE'LIX- 
Je  ne  faurois  quitter  mes  bonnes  amies. 

B  E"  A  T  R  I  X. 
Allez  »  Félix«..  Allez,  vous  dis-je ,  obâflèzw 
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.      .   SCÈNE     V.     .  , 

.  BÈATRIX  ,  LÉONOR  ,    ROSETTE. 

B  E'  A  T  R  I  X. 


J 


E  remarque  avec  chagrin,  mes  enfkns,  ÏÏm^ 
jwffioii  ^ue  fek  fur  vous  ce  jeune  étranger; 
vous  n'êtes  occupées  que  de  lui  ;  vous  avez  de 
la  peine  à  le  quitter  un  inftanr. 
R  O  S  E  T  T  E. 
Eft-ce  que  cela  peut  vous  fldicr.  Madame? 
Entourées  fans  ceffe  de  ces  vilains  noîrs^  la 
rencontre  dç-  ce  Jeune  blanc  eft  un  plailir  il 
nouveau ,  fi  charmant  pournous. . .. 

BE' A  T  R  IX.  f 

Je  fais  que  tout  ce  qui  eft  nouveau  9  efl  en 
droit  d'exciter  votre  curiofité  ;  mais  cette^curio- 
lité  /àtfsfafte  ,  il  faut  bannir  toute  familiarité 
entré  vous  &  ce  jeune  homme  ,  reprendre  les 
occupations  que  je  vous  ai  prefcrites  fiour  votre 
journée ,  ne  le  voir  qu'aux  heures  où  il  pourra 
vous  fervîr;  enfin  ne  le  regarder  que  comme 
^  quelqu'un  fait  pour  être  votre  domeftîquc ,  fc 
non  pour  être  votre  compagnie. 

L  E*  O  N  O  R,  vivement. 
Maié ,  tna  mère,  je  voudrois  qu'il  né  me' fer- 
iii  qu'à  être  ma  compagnie  :  ià  figure  ^  le  fan  . 
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^  de  fa  voix ,  fa  converfation,  en  lui  tout  m 
"  p&St,  tout  m'enchante . . . 

BE'ATRIX. 

Léonor,  wtre  vivacité  m'effraye.  Ma  fille» 
^ma  chère  fiHe ,  à  quels  chagrins ,  à  queb  mjJ- 

*  heurs  vous  voîs-je  prête  à  vous  livrer? 

L  F  ON  OR. 

Moî,  Madame!  qulai-je  à  craindre  ? 

BE' A  TRIX. 
^    La  idus  funcfte  de  toutes  les  paffions  ;  \% 

LE'ONOR. 

L'Amour,  4ïnep^ffio*i  fiiâeftetHélasî  depuis 
^'qne  je  fuis  née ,  je  n'ai  coimu  d'autre  plaifir 
!  igme  de  vous  aîiner ,  vottSL&  ma  fiDèur. 

^  BE'  ATRIX. 

Il  n'efl:  pas  queftion  de  cette  tèndcefle  ^  légi- 
time,  de  ce  fentiment  fi  pur  que  la  Nature  inf- 
î*ire,  que  te  devoir  entretient^  que  Page  &  la 

•  talion  augmentent  dans  les  cœurs  vertueux  ^  qui 
.eft  le  charme  de  la  vie  Sj^  le  Vm\  de  tome  focii- 
ités;^  je  vous  parle,  ma  filk,  de  oet  attrait  ho9- 
t  teux  9  où  les  fiables  coeurs  fe  laiilbnt  fuipi^ndie 
:à  la  vue  des  hoiames;  de.cett^  inclination,  de 

ire  penchant  fatal  dont  notre  fexe  ne  faqrort 

:trop  %  défendre  &  qu'il  fembk  que  FéSx  corn* 

meuce  à  vous  inlpîrer^  : 

L  E'  O  N.  O  F^  ,  mtdemnt. 
-     B  m'a  plu,  |e  l'avoue^  ^&  je  feus  qu'après 
i  jna  mçre  ic  ma  f^aeiur ,.  il  me .  fecpiu*  ^  ^ 
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B  E'  A  T  R  I  X. 

£h  !  vous  vdlàr  fur  le  bord  du  prédpice  I  Ele* 
\ie  dans  ce  défert,  trompée  puvoiie  fenfibi- 
Uté  naturelle  &  votre  innocence,  vous  confoti» 
dez  l'unsur  &  Tamitié  ;  vous  ne  didinguez  p» 
■'les  mouvemens  qu'il  fiiit  Tuivre ,  d'avec  ceujc 
^uU  faut  rejetter;  Félix,  votie  fieui  &  moi» 
occupons  ég^êment  votre  cœur;  mais ,  foogez 
>âoQc  (^  ee  Félixa  étr^t^r ,  ïhcchhhi,  n'eft 
jieut-étre  qu'un  vil  efclave.  Filles  d'uB^dés  pliK 
_^^nds  Sei^aus  d'flpigqe,  vous  tus  an- 
nées, fi  nous  revoyons  jamais  notre  patrie,  k 
y      '  '  Jiffiogué.  Quelle- 

)  Ct  l'éducation  qife 

orgueil  que  ta^ 
}  »ir  tranrmis  dai^ 

'  Dt  peseontreun^ 

ftchez,  mes  eti- 
ur.plusde  joîe^ 
dent  Tamour  s'eft 
[  ubl^,  lesKOiord^ 

'  ivois  à  vous  ditp 

pour  préverar  les  dangers .  où  votre  ignorance 
pouvoit  vous  expcrifer;  ffc  voasiaifle  y  réfléchir. 
ïPiDlBbn^BAus  cnân  voir  dô  terme  à  nos  nalp 

;aKHïi  ,  . ..  ' 
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SCENE     V  t 

LÉONOR,     ROSETTE. 

L  E'  O  N  Ô  R. 


R 


OSETTB9  je  fuis  accablée  de  ce  que  |e 
^ns  d'entendre;  mifie  idées  ccmfures  me  trou- 
bknt ,  m's^ent,  fe  combattent ,  me  dëfolent* 

ROSETTE. 

"  Quant  i  ces  maSieurs  prétendus  gue  J'amouf 
caufè,  ma  mère  pous  trompe  certainement  ^  je 
iie  me  fuis  jamais  fentie  fi  cbntentç  ^  ,ii  gaie  j 
que  depuis  l'arrivée  de  Félix;  r™î»ffAemilfe 
^plaifirs  que  fa  compagnie  nous  procurera  ;  cett^ 
Kk  fi  tiîfte  9  fi  déferte ,  où  je  me  ttoùvois  fi 
défoccupée,  me  parotc,  depuis  ce  matin  9  peu- 
plée 9  animée  ;  il  me  /èmble  que  la  vc^rdure  1^ 
edplus  riante,  &  que  déformais  j'aurai  t^^uis 
quelque  choie  à  faire.  !;  . 

LE'ONOR. 

péprouve  tout  ce  que  tu  d|s;  mais  je  ïtâi 
encore.  •  • .  Tiens  »  Rofette  ;  ma  mère  xi\  pas 
tant  de  tort  fur  le  défordre  que  l'amour  caufè 
en  nous,  fuppofé  que  j'aie  de  l'amour;  car 
quoique  je  trouve ,  ainfi  que  toi ,  tout  embelH 
dans  cette  ifle  depuis  que  Félix  y  eft;  quelque 
je  goûte  un  plaiûr  inex  rimable  à  le  voir>  à 
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rrntendre ,  cependant  toute  ma  gaieté  ne  m^m- 
vîjè.poim  à  rire;  je  fuis  rêvêufe  malgtd  moi; 
fi  je  m'éloigne  de  liii  un  infiant ,  je  defire  quel* 
que  chofe;  je  viensJe  rccroUVer;  .&  je  crois 
d'iM>otd  ^ueL.c'eft  cela  que  je  défiro^^  mais 
qua^d  je  fuis  avec  lui,  (pie  je  le  regarde,  que 
je  lui  parle  &  que  je  lui  fais  bien  des  ami- 
tiés, je  defire  encore;  &  alors  fai  beau 
cherdaer ,  m'interroger  fur  ce  qne  je  veux  » 
je  ne  Timagine  point;  &  cela  me  fait  tomber 
dans  une  mélancolie.  •  •  •  Entends-tu  ce  que  je 
veux  i&e? 

ROSETTE. 

Non....  pas  trop  bien  ;  mais  parlons  de  ce 
que  j^imagine.  Tu^  vois  avec  quelle  févérité , 
quelle  chaleur,  ma  mère  nous  a  parlé  fur  le 
malheur  d*aimer;  elle  nous  en  a  beaucoup  plus 
dît  qu'A  n'y  en  a;  &  je  croîs  que f  en  devine  le 
moût  Tu  fais  qu'elle  nous  entretient  fans  cefle 
de  la  diflërence  prodigieiife  que  la  naiflance  met 
entre  ]&s  hommes  ;  qu'en  Europe  on  ne  vit 
qu'avec  les  perfonnes  de  fa  forte.... 

L  E'  O  N  O  R. 

n  eft  vrai  qu'elle  nous  le  redit  fouvent. 
ROSETTE. 

Eh  bien ,  toute  fa  cramte  eftque  Félix  ne  foit 
de  CCS  efpeces  de  gens  qu'on  y  appeUe  des  gens 
de  rien. 

L  E'  0  N  O  R. 

Oui,  Rofette,  voilà  fans  doute, ce  qui  l'a 
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■engage  &  nous  îwt  tant  de  peur;  mais  ^  qnoi" 
mut  cela  lè  réduit-il?  A  favoir  au  plutât  quelle  - 
«R  la  condition  de  Mîxj  il  y  a  {dus  i  pariV' 
qu'il  nous  vaut  t«en ,  qu'à  le  -  croire  iod^ne  - 
de  nous  pai  fa  naj£^ce^  allons  le  chercher; 
alloas  'Tlte  édaitck  un  fait  &  impartant  à  sfr^ 


^fo  iu  pnmier  ^c. 
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■  r  I     I 


A  C  TE     IL 


SCENE  PREMIERE,     i 

B  É  A  T  R  IX,   p  S  At  A  R  I  N.  ' 

OSM  ARIN. 

T  otrs  m  avez  dit,  Madane,  que  veus  pwv 
lenez  k  vos  filles,  &  que  vous  préviendriez, 
par  vos  avis  & -vos  précautions,  les  nalheucs 
que  Je  ne  cefle  point  de  vous  piédke» 

B  £•  A  T  R  I  X.  ; 

Je  leur  ai  parlé,  mon  cher  O&iarin;  je  les 
ai!  inftruites  de  la  honte  où  les  expoferdt  ua 
mafeeureux  penchant;  &  je  me  flatte  d'avoir 
écarté  ces  dahgMs  qui  vous  l)arolflbieot|>r^j» 
inévitables. 

OS.MARIN. 
*oar  étouffijT  leur  incHnaiion  haîffinjte,  leur 
«vw-vous  dit.  Madame,  de  donner  à  ce  ienne  ' 
Blanc  les  témoignages  de  la  phls  vive  tendreflè?  - 
Je  viens  de  les  fiirprendrè  aii  bord  de  la  mer, 
treffant  fes  cheveux ,  les  ornant  de  fleurs  qu'à- 

«aanachoieot  de  leur  propre  parure,  rembrai:  " 
tant.,. 


*      •■ 
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B  E' A  TR  IX. 

.Ofmarin,  qu'entends-je  l .  .  Maïs  c'^ft  x^^ 
ikutc;  je  ne  leur  en  ai  pas  dit  afTez;  J'ai  cnùnt 
de  les  inftruîre,  par  ines  remontrmicej?  mômes, 
&  de  perdre  leur  précieufe  innocence,  par  trop 
dç  précautions;  je  leur, ^  permis  de  s'intéreffer,. 
i  des  malheurs  ièmblables  aux  nôtres  ;  elles  ne 
^comprennent  pas  la  conBquence  de  ces  careffes 
dont  vous  avez  été  le  témoin. 

OS  M  A  RÏN.  ' 

Fort  bien ,  &  tout  innocemment,  fans  y  rien 
comprendre,  leur  petite  inclination  ira  fon  train. 

B  E'  A  f  R  I  X. 

Ah  ^  de  grâce  !  n'achevez  point  de  m'accablera 
O  S  M  A  R  IN. 

Eh,  xte  grâce  i  Madame,  ne  différons  donc 
plus;  &  cédons  à  la  nécèffité.  J'ai  parcouru 
deux  fois  la  côte;  j^efpérois^,  comme  vous ,  que 
de  l'ifle  vôifine  on  viendroit  s'informer  fi  ce 
jieaue  Blanc  n'étoit  point  (àuvé,  &  qu'on  nous 
délivreroit  de  ce  malh^reux  auteur  de  toutes, 
DOS  alarmes;  mais  notre.  iriGv^  eft  vaine.  H 
faut  un  prompt  remède. à  des  maux  qui  nous 
menacent  de  fi  près;  il  faut  que  l'Etranger  pé- 
liffe,:  jc^oîs  me  charger  de  ce  foiti  crqtl ,  pi^ 
pârez-y  vos  filles;  &  défakes-vQUS  vous-même 
d'une  dangereufe  pitié. 

BE'  A  TRIX. 
Ormaiin  ,^  vous'  me  &ite$  frénrfrf  Non ,  je 
ne  foufcriraf  point  à  ce  barbare/açrîfîce  ;  mais 
conftruifca  au  plutôt  lïnc  barque  où  nous  aban- 
donneront 
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{donnerons  cette  kinocènte  viftiine  aux  capri- 
ees  de  la  fortune  &  de  la  mer.  N'eft-ce  pas' 
être  affez  barbare  ?  C^endant  pour  eropêcher 
ijue  mes  filles,  dans  ce  court  intervalle,  n'a- 
chèvent de.fe  livrer  à  un  amour  qui  kurfe- 
lok  ^  jamais  funefte ,  je  vais ,  au  lieu  de  re^ 
inontrances  &  de  préceptes,  leur  faire  part  du 
danger  que  nous  courons  ;  je  vais  leur  pré» 
fentet  leur  mort ,  &  celle  de  ce  jeune  }x)mme, 
dans  toute  Ton  hotfeur... 


SCENE    r  I. 

BÉATRIX,   OSMAFIN,   LÉONOR  ; 

ROSETTE. 


V. 


ROSE  T  T  E,  vîvemenu 


Raime^t,  Madame,  Félix  n'eft  point 
du  tour  indigne.de  votre  alliance;  vous  en 
aviez  jugé  bien  vîte, 

;  B  E'  A  TRIX. 

Ma  fille,  il  ne  faut  plus  penftr  à  Féiîx. 

ROSETTE. 
N'y  ^us  penrer?  Mais,  Madame... 

B  E'  A  T  R  I  Xi 

Maïs ,  voyons ,  que  vous  a-t-^îl  donc  dit? 

RQS.EXTE. 

,  B  nous  a  poQtivement  dit  qu'il  ne  favoic 

pas  qui  il  étôitt 

Tome  /.  G 
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B  E'  A  T  R  I  X.  > 

•  Et-c'eft  Air 'te  qull  vous  a  affuiié  cju'it  Iff» 
horoit  qui  il  étoit ,  que  Vous  décider. . . 
R  O  S  E  T  :r  E. 

Sans  doute  nous  décidons  J  &  nous  devons 
décider  qu'il  fort  d'un  fang  très-noblè.  Ohi 
comptez  que  ^ous  l'avons  bien  interrogé  ,^  & 
qu'à  chaque  mot  nous  réâéchifllons  mûrement 
sia  fœur  &  nK)i... 

B  E'  A  T  R  I  X. 

Ea  vérité,  ma  fille... 

kOSËtTÊ. 

De  la  patience  &  de  la  vertu ,  voilà  ce  qucfon 
père  lui  recommandoit  chaque  Jour.  Or,  vous 
voyfe  bien^  Madame,  que  pour  lui  înfpirerde 
la  patience,  il  ne  falloit  pas  Tindruire  de  la  no- 
blefle  de  fon  origine ,  &  des  avantages  &  des 
plaifirs  qu'il  devoit  cfpéw  enEfpagne  :  ces  idées 
n'auroient  fervi  qu'à  le  rendre  encore  plus  mal- 
heureux dans  uneiflefauvâge,  &  plus  impatient 
de  revoir  6  pâme.  Voilà  fans  doute  pourquoi  fon 
père  lui  a  toujours  caché  l'éclat  de  fa  naiflance. 
D'ailleurs  à  unliomme  de  rien,  né  pour  fervîr, 
&  polir  ne  faire  que  les  volontés  des  autres ,  à 
quoi  bon  tant  recommander  &  vertu ,  une  chofe 
fi  belle?  Onluirecommanderoitdes'acéputuriier 
au  travail ,  à  la  fatigue.  Il  ine  (êmble  que  ce  que 
nous  vous  difons ,  c'eft  raifonncr. 

B  E'  A  T  R  I  X- 

Non ,  mesfiUes ,  c'eft  aimer.  Ah  !  mes  enfaés , 
combattez,  étouffez  un  amour  trop  funefle*  La 
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malheoreufe  pidé  qui  m'a  engagée  à  fauver  les 
joufs  de  Félix  »  nous  expofe  à  chaque  infiant  aux 
phis  cmtls  ^ngers.^  TeUe  efi  la  haine ,  telle  eft 
l'hoireur  des  Sauvages  pour  les  peuples  d'Euro 

-^pc,  que  s'ils  découvroîent  ici  un  Efpagnol ,' jls 
le  maflaareroîent  impitoyablement,  &  nous  avec 
lui  pour  l'avoir  fauve.  Je  dois  aux  bontés  d'Ot 

'marin,* que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  fléchir,  le 
feùl  choix  qui  foit  permis  à  mq  compaflîonr  H 
feut  voir  immoler  Félix  à  nos  yeux,  ou  l'aban- 
donner demain  à  la  merci  des  flots  :  jugez  à  pré- 
fent  de  la  douleur  que  votre  amour  doit  mecâu- 
fer.  Allons,  Qftnarin;  venez  conftruire  la  bar- 
bue; &  vous,  mes  enfens,  ne  vous  écartez  pas 
de  notre  habitation  ;  dites  à  F^élbc  de  fe  tenir 
caché  ;  &  redoutez  la  moindre  approche  des 
Sauvages.' 

iËlIe  fort  avec  Ofinarin.") 


SCENE    m. 

LÉpNOR,     ROSÇTT£. 

ROSETTE. 


G 


'Est  pour  le  coup  qu'un  vaîfle^au  pafleroît 
ifei  à  propos  pour  nous  tirer  d'embanas. 

L  E'  O  N  O  R. 

Demain  nous  ne  verrions  plus  FéUx  !  Ah, 
Rofettel       /  -  \ 
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ROSETTE. 

;  Ecoute;  FéhVcft  fort  joli,-  njais  îl  eft  fotr 
vilain  d'avcnt  toujours  la  mm  devant  Jes  yeux. 

L  E'  O  N  Ô  R. 
'  -Que  tu  as  le  cœur  infenfiblei 

R  O  S  E  T  tî:. 

Non ,  &  fi  je  voyôis  quelque  moyen... 

L  E'  O  N  O  R.  . 

n  me  vient  une  idée. 

R  OS  ET  TE- 

;  Eh!  quelle? 

LE'ON.  O  R- 

/  Tu  coonois  cette  grotte  écartée  où  nous  allons 

quelquefois  prendre  lé  irais  ;  menons-y  F&Va.^ 

R  Q.S  E  T  T  E. 

Tu  as  raîfon.  ""   ' 

L  E'O  N  OR. 

Nous  lui  préi}arerons  une  demeure  tranquille 

dans  les  détours  obfcurs  de  la  grotte. 

.       ROSETTE- 

Fort  bien. 

L  E'  O  N  O  R. 

Nous  lui  ferons  un  lit.  ' 

RQSETTE. 
Oui,  un  lit. 

L  E'  O  N  O  R. 
Nous  ornerons  fa  chambre  de  fleurs,  de  co- 
quillages; nous  lui  porterons  à  manger. 

ROSETTE.. 
A  merveille. 
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L  E'  Ô  N  O  R. 

Nous  pafferons-là ,  avec  lui ,  les  momens  ks 

plus  délicieux. 

R  a  S  E  T  T  E. 
Certainement. 

L  E'ONOR. 

Otafyle  fera  impénétrable  aux  Sauvages  :  nous 
y  ferons  à  f  abri  de  toute,  crainte  ;  nous  pourrons 
même  quelquefois,  lesfoirs,  l'amener  promener 
dans  ces  fombres  &  jôHs  bocages  qui  joigneiic 
notre  habitation  :  une.de  nous  fera  fentinellepow 
avenir  au  moind^  bruit. 

ROSETTE. 

Je  me  fais  de  tout  cela  une  idée  fort  agréable-  ^ 

L  E'  O  N  Q  R. 

Tu  approuves  donc  mon  projet  ?  Que  je  t'aimeî 
Attons,  altons  vîte  le  chercher...  Mais  le  voici. 


•  I 
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lÉONOR,  ROSETTE,  FÉLIX. 

L  E'  O  N  O  R.   - 

F-        ■      ■      ■ 
E*L>x ,  favez-vous  tous  les  âaaga»  quf 
nous  courons  pour  Tamour  de  vous? 

FE'LIX. 
V(^  mère  vient  de  m'en  infttuite.  Seroit-H 
po/ïïbie  que  mon  arrivée  dans  cette  ifle  ,  qui 
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ièmbloit  m'annonccr  de  fi  beaux  jours,  attirât 
de  fi  grands  malheurs  ?     ^ 

L  E'  O  N  O  R. 

Nous  avoqs  tout  à  craindre;  mais  cepen- 
dant 5  par  les  mefures  que  nous  allons  prendre  , 
i'efpere  que  nous  ferons  tous  en  (ûreté.  Tans- 
,4U*il  fdt  befoin  de  vous  éloigner  de  nous» 
ROSETTE,  àmix. 

Il  faudra  que  vous  nous  amufiez  bien ,  pour 
teconnoître  toutes  les  obligations  que  vous  noià 
mire?. 

FE'LIX 

Si  vous  vous  plaifez  toujours ,  l'une  &  Tau- 
tre,  à  rendre  queiqo^un  parfaitement  heureux  , 
.  ce  plaifir,  le  feul  que  je  puifle  vous  procurer 
fie  vous  manquera  jamais. 

L  E*  O  N  O  R.  ^ 

.  FéHx ,  apprenez  que  votre  reçoimoîflaace  ne 
doit  pas  être  fi  égale  entre  nous  ^  c^eft  moi  qui 
ai  imaginé  le  moyen  de  vous  garder  ici  ;  RoTette 
ne  trouvoit  d'autre  remède  à  nos  craintes,  que 
le  pafiàge  d'un  vaifleau  qui  nous  remenât  tpiÇ 
en  Efpagne. 

ROSETTi. 

Sans  doute;  &  Rofette  penfe  encore  qu'il  rfy 
%  véritaWement  que  celui-là  de  lût.  lyailleurs^ 
je  l'avoue ,  Félix  m'a  donné  une  envie  de  vofir 
l'Efpagne,,  que  tous  les  regrets  &  les  pompeufes 
deTcrîptions  de  ma  meie  ,  ne  m'avoient  Jamais 
inspirée.  : 
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LE' ON  DR. 

FéUx  produit  en  moi  un  effet jout  contraire. 

Vl£fpagn?  ,  qui  jufqu'à  ce  jour  a  été  l'objet  de 

tous  mts  defirs ,  me  devient  indifférente  ;  &  je 

fens  que  ma  patrie  fera  déformais  par-tout  où  je 

le  verrau.      ., ^  . 

ROSETTE,  d'un  ton  dédaigneux. 
B  faut  que  vous  ne  le  trouviez  guère  aima* 
We,  pour  ne  pas  fouhaitcr  d'érre  dans  des  cli; 
înats  où  tout  le  monde  lui  reflemble  ?  * 

LE'ONOR,  du  même  ton. 
1\  faut  qjje  vous  l'aimiez  bien  peu ,  puifqrfït 
po  remplit  pas  feul  tous  vos  fouhaits. 
ROSETTE,  du  même  ton^ 
Félix  me  plaît  beaucoup  ;  &  je  croîs  qui) 
doit   tn'avoîr  obifgatiou  de  l'eiiW  qu'il  me 
donne  de  voir  fon  pays. 

LE'ONOR,  du  même  ton. 
Il  doit  donc  me  (avoir  bien  mauvais  gré,  car 
^  penfe  tout  différemment. . .  En  vérité ,  m» 
tctuTj  VOUS  avez  des  raifonnemens. .  •  > 

ROSETTE. 
Qui  valent  him  les  vôtres. 

F  E'  L  1  X. 
Voilà  une  belle  difpute  !  Vous  êt^  tout® 
icux  d'accord ,  fi  vous  m'aimez. 

LE'ONOR,  d'un  ton  piqué.  ' 

Vous  êtes  content  de  tout.  Vous  nous  aimez 

donc  bien  également?..  EhJ)ien !  Félix,  il  iaut 

cfaoifir. 
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FE'LIX. 

Pourquoi  choHif  ,  lorfque  vous  me  plaifez 
l'une  &  l'autre ,  &  que  cependant...  mes  feiio- 
ihens  ne  font  pas  les  mêmes  ? 

L  E'  O  N  O  R. 

Expliquez-vous  ;  je  ne  vous  entends  pas. 

FE'LIX. 
-  Comment  me  faire  entendre  ?  Aî-je  eu  le 
temps  de  m'expliquera  moi-même  des  fentÎT 
jnens  tout  nouveaux  pour  moi  ?  Sûrement ,  à 
vous  deux ,  vous  occupez  tout  mon  cœur  ;  maïs 
c'eft  d'une  manière  différente  :  Tune  enchante 
mon  ame  ;'  l'autre  y  porte  la  gayeté ,  l'enjoué- 
ment;  je  voudrois  toujours  rencontrer Rofette, 
&"ne  quitter  jamais  Léonor. 

R  OSE  T  T  E. 

Je  fuis  affez  contente  de  mon  partage. 

L  E'  O  N  O  R. 
Je  ne  le  fuis  pas  du  mien.  En  un  mot,  FéHx, 
fi  Rofette  &  moi  partions  chacmie  de   notre 
côté,  laquelle  fuîvriez-vous  ? 

F  E'  L  I  X. 
Ah  !  Jirois,  fans  balancer,  avec  vous...  palTer 
ntjtre  vie  à  regretter  Rofette.  ' 

L  E'  O  N  Q  R. 
^  Ses  réponfes  me  défolent  \  &  je  ne  fauroi? 
m'en  fâcher. 

ROSETTE. 
Comment  ?  Vous  voudriez  qu'il  eût  de  la 
haine  pour  moi  ? 
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L  E'  O  N  O  R,  avec  impatience. 
De  ia  haine?  Mais,  ma  foeiir,  je  né  fais  à 
qui  vous  en  avez  aqjourdJhuî;  vous  êtes  d'une 
humeur  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue.. 

FELIX. 
Ah!  Léonor,  ne  vous  chagrinez  pas!..  Je 
vous  aime.  • .  de  préférence  à  tout. 

L  E'  O  N  0  1^, 'paiement. 
VoîfâL  répondre.  Rofette ,  je  te  demande  par- 
do»  j  allons,  ma  petite  fœur,  allons  tout  prépa- 
rer pour  l'exécution  de  notre  projet. 

R  O  S  E  T  T  E. 
CHi  I  puirqu'îl  vous  aime  de  préférence  à 
tout  9  &  que  vous  êtes  fi  fâéhéequ'il  ait  la  moin- 
dre amitié  pour  moi ,  c'eft  à  vous  ièule  à  le  ca- 
cher :  je  ferois  bien  fottè  d'èxpôrer  ma  vie  pour 
des  gens  qui  ne  m'aiment  pas. 

F  E'  L  IX. 
Rofette,  en  vous  aimant  moins  que  Léonor, 
je  puis  vous  aimer  encore  bien  tendrement. 

L  £'  O  N  a  Ryla  carejfant. 
Ma  chère  Rofette,'  aùrois-tu  le  cceur  aflez 
dur  pour  voir  partir  Félix ,  faute  de  m'aider  ? 
Dès  qu'il  me  confulte  pour  t'aimer,  je  veux  dé- 
formais qu'il  t'aime  à  la  folie. 

ROSETTE. 

Je  fuis  trop  bonne;,  je  me  fens  attendrir,  je 
ne  fais  comment,  fans  être  periuadée;  car  fon- 
ge  donc  que  ,nous  manquons  peut-être  à  Thon- 
Xîeur,  que  nous  rifquons  notre  vie. . . 
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L  E'  O  N  O  R. 
Oh  !  tu  fius  des  iMexions  à  préfeat . .  ' 

ROSETTE. 
Ceft  peut-éoe  une  cruauté  pour  Félix  màiKi, 
^ue  de  le  retenir. 

L  E'  O  N  O  R. 
Félix,  qu'^  penfez-vous? 

FE'LÏX 

.    Quels  périls  ji'afiTonterois-je  pas  pour  p^r 
.un  inftant  de  plus  avec  vous? 
LE*  O  N  O  R ,  prenant  Rjofettefom  un  brasp 
Ê?  Félix  fous  fautre. 
Allons,  dlons,  ma  Rofette;  ne  pardons  pas 
àcs  oiomens  puédeujt. 

Fin  dtt  ficond  Aàc. 
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ACTE     III. 


SCENE  PREMIERE, 


B  É  A  T  R  I  X ,  feuk. 


D 


Emain  la  barque  fera  achevée  ;  demain 
nous  a)3andQnnerons  Félix  à  la  merci  des  flots  ; 
mais  en  quel  état  cruel  vont  demeurer  mes 
-Glles!  Léonov  fur- tout,  ^ont^ame  me  paroît 
plus  fenfihle ,  mourra  peut-être  de  douleiri: 
dans  mes  bras.  Que  faire ,  que  lui  dire  encorfe 
pour  calmer  le.défefpoir  dont  elle  fera  faifie? 
Il  me  relie  une  re^flburce  dans  cet  amour  pro* 
pre  fi  naturel  à  notre  fexe  ;  l'ignorance  &  l'ex- 
trême fimplicité  de  ces  enfans  m'en  fournîflènj: 
Vidée  :  fôparées ,  prefqu'en  naiflant ,.  du  refte 
de  l'Univers,  elles  n'ont  jamais  vii  que  ce 
déièrt...  les- voici  î  empjoyoïis  cet  utile  &  bi- 
mane (Iratagéme. 


G6 


156     nSJ^E    SAUT  AGE, 

SCENE     U. 

BÉATRIX ,  LÉONOR  ,  ROSETTE^ 
ROSETTE. 


J 


E  commence  à  croirç  quWœarin  eft  ja- 
loux de  Félix;  fl  travaille  à  la  barque  avec 
une  ardeur... . 

L  E'  O  N  O  R. 

Ma  mère,  je  vous  aimerai;  je  rerpeflerai 
vos  volontés  jufcju'au  dernier  infîant  de  ma 
vie;  maïs  c'eft  ordonner  ma  mort,  quQ  de 
vouloir  me  féparer  de  Féfix.  Dépuis  que  vous 
nous  avez  inftruîtes  du  danger  que  nous  cou- 
ions  à  caufe  de  lui,  nous  lui  avons  préparé, 
ma  fœur  &  moi,  un  afyle  impénétrable  au 
fond  d'une  grotte  ;•  d'aiUeurs ,  vous  favez  que 
les  Sauvages  viennent  rarement  du  côté  de 
aiptre  haljitation  ;  de  grâce ,  ma  mère ,  laiflez- 
vous  fléchir. 

B  E^A  TRIX. 

« 

Non,  ma  fille,  non;  l'arrêt  eft  irrévocable; 
Félix,  partira  demain.  {^Les  regardant  avec 
aîtenthn  ,  fi?  marquant  quelque  furprife.) 
Ijélas!  Indépendamment  du  danger  où  noas 
ferions  fans  ceflTe  expofées ,  s'il  reftoit  ici ,  je 
vois  àé]^  fur  votre  vifage,  à  Tune  &  à  Tau- 
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tre  9  rindifpenfàble  néceiOté  de  preiTer  fou 
éloignement.  .i 

L  E'  O  N  O  R. 
Sur  notre  vîfage  ! 

ROSETTE. 

Eh  !  qu'y  voyez- vous  ?  .  ^ 

B  F  A  T  R  I  X. 

La  blancheur  de  votre  teint  commence  à  s'al- 
térer; &  certainement  je  n'attendrai  pas  que 
des  lignes  plus  évidens  annoncent  le  peu  de 
Iruft  de  mes  remontrances. 

L  E'  O  N  O  R. 
Mais  5  que  voulez-vous  dire ,  ma  mère  ?    > 

ROSETTE. 
Vous  m'effrayez  î 

B  E'  A  T  R  I  X.  t 

Ah  !  mes  enfiuis,  dans  ces  Sauvages,  dont 

b  figure  vous  paroît  fi  étrange ,  vous  :  voyez 

tous  les  jours  les  funeftes  effets  du  poifon  que 

l'amour  veut  vou$  préfentôr., 

L  E'  O  N  O  R.  "*     ^- 

Comment  ? 

'     ROSETTE.        '     ^ 

^  » 

Quoi,  ce  feroit  Tamour  qui  Je^  rendroît  fi 
noirs^  fi  laids? 

B  E'A  T  RIX.  i 

•  .t 

Eh  l  qui  pourroit  caufer  en  eux  ce  prodigieux 
changement,  què^  la  plus ' vive,  I9.  pUi^  inipé* 
lieufe  &  la  plus  dévorante  de  toiwe;s ,  les  paf; 
fions?  Apprenez  que  le  feu»guc  l'îunour  all% 


Ï5S      ris  LE    s  AU  FA  G  E^ 

me  dans  l^me^  eil  d'une  telle  ardeur ,  qu^il  ^ 
manîfefte  bientôt  au-dehors. 

LZ'QNOK. 
OCLl! 

R  0  S  E  T  T  E, 
Ah 9  ma  mère! 

B  EVA  T  a  I  X. 
•    Jugez  tout  ce  que  j'ai  fouffert,  depuis  que  je 
vous  vois  fans  cefle  au  mome^it  d'y  livrer  vo« 
ire  cœur. 

ROSETTE. 
Le  changement  que  vous  ren^^rquez  en  nous  , 
efi-H  déjà  bien  fenfible ,  bien  choquant  ? 

B  E'  A  T  R  I  X. 
Nom  5  je  ne  veux  point  vous  tromperj  a  écbap- 
peroit  peut-être  à  des  yeux  moins  întéreifTés 
:que  les  miens;  mais ,  dès  qu'il  commence ^  le 
prçgrès  en  eft  rapide. 

ROSETTE. 
Un  AH^i  repentir  répareroit^il  le  défordrç  qui 
eft  d^a  fait? 

B  E'A  TRIX. 
Oui,  fans  dout^. 

LE'ONOR. 

'  Mais,  ma  mère,  ne  n6usâvez-vous  pas  dît 
Hiîlle  fois ,  qu'çn  Europe  on  étoit  blanc?  D  n'y 
9t  donc  point  d'amour  dans  ce  pays-là  ? 
B  E'  A  T  R  I  X ,  emiarrajée. 
Den  eft...  peu  d'exemples;  &  il  eft....  aîRî 
de  vous  en  rendre  raifon.  Dans  un  pays  polî- 
cép  en  réfiédiifiànt  fur  Ie«  àiconvâuens  de» 


\ 
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pa/Iions ,  en  s'afiermifTant  de  bonne  heure  daos 
des  principes  de  vertu  &  de  modeftie ,  on  par* 
vient  aifément  à  étoufier  les  roouvemens  déné- 
glés  du  cœur  ;  d'ailleurs ,  une  fuite  continuelle 
d'occupations  toujours  variées ,  des  aflemblées , 
des  fpeftacles ,  des  plaifirs  de  toute  efpece ,  des 
objets  nouveaux  qui  le  fuccçdent  à  l'infini ,  tfy 
permettent  guère  de  s'occuper  long^temps  & 
uniquement  du  même  objet  ;  on  y  jouit  donc 
onnnaîrement  toute  la  vie  de  la  paix  de  Tame 
&  des  avantages  delà  beauté;  au-licu  qurdes 
Sauvages ,  noyés  dans  l'ennui  /  plongés  dans 
les  horremrs  de  la  folitude ,  privés  d'éducation , 
fe  nvrem  fans  réflexion  à  riniMnél  aveugle  de 
la  Nature. 

ROSETTE. 

•  Ohîqùe  déformais  je  vais  être  bien  en  gar^ 
contxe  la  moindre  petite  tentation  ! 

r  BE'  A  T  R  I  X. 

Heureufement ,  le  fentiment  que  vous  éprou* 
vez  pour  Félix ,  ne  tient  qu'à  la  nouveauté ,  à 
la  curiofité;  c'eftce  qu'on  appelle  un  goût  p^if* 
fâger;  mais,  dans  ce  défert  où  vous  n'avez 
rien  qui  puifle  Vipus  diftraire,  aucuns  amufe- 
mens,  aucuns  plaifirs ,  ce  goût  paflager  pour« 
toit  devenir  une  vraie  paffion^  &  toi^e  auflî 
dangereuse,  &  toute  auÇi  violente  qa'dle  i'eft 
dans  Us  Sauvages. 

LrONOR. 

Ma^me ,  ce  changem^it  qi^  l'amour  cadfo» 
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cft-il  plus  long-temps  à  parokre  dans  les  hora- 
lïîcs  que  dans  nous? 

BE'ATRK,  malignement  ^d'untoningênU. 
Ceft  ordinairement  par  eux',  comme  d/2  rai- 
fpn,  qu'il  commence;  il  n'eft  point  de  femme 
àffez  mal  née  pour  aimer  la  première  ;  f  ai  été 
furprife  de  ne  remarquer  aucun  changement 
dans  Félix. 

LE'GNOR,  avec  dïpit  &  douleur. 

II  ne  m'aiimoit  point  !.. 

B  E'  A  T  R  I  X. 

Je  vous  laiffe ,  tries  etifans;.  vos  vîfages  font 
encore  aflèz  jolis  pour  me  taflurer  contre  les 
rifques  d'un  feul  Jour.  Je  vais  exaroioer  fur  là 
côte ,  s'il  ne  paroît  point  quelque  barque  ;  j'eP» 
père  toujours  qu'on  viendra  réclaçier  ce  jeune 
homme.  ,  ^ 


s  C  E  N  E    I  IL 

LÉO  N  Q  R  ^    R  O  S  ETT  B. 

RO  S  E  TT  E, 

lyjLE  voilà  bien  corrigée  de  mon  emprefle» 
/nient  à  retenir  Félii.  Vous  voyez  ,  ma  fœur', 
comme  je  me  fuis  prêtée ,  en  votre  faveur '& 
fans  intérêt  pour  moi ,  à*  tout  cfe  que  vous  avez 
votdu  faire  pour  le  gaçdeç  avec  nous,  en^'d^pit 
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ie  ma  mère  ;  mais  ces  jolis  gens-là  font  trop 
dangereux  !  Comment  donc  ?  Ils  j)laifent,  ils 
amufent;  on  prend  dn  goût  pour  eux  ,  on  s'y 
livre;  &  bientôt  on  devient  noire,  hideufe  pour 
le refte  de  fes  jours;  oh;  il  peut  partir^ 

L  E'  O  N  O  R. 

Ah,Rofette,  qu'il  parte!  Je  ne  l'ai  jamais 
vu  fi  joli  qu'au  moment  où  je  viens  de  le  quit- 
ter, &  où  je  le"^croyoîs  le  plu^  amoureux.       ^ 
R  O  S  E  T  T  IS. 

Pftrdi,  nous  l'avons  échappé  belle ,  fî  nous 
Tavons  échappé;  car  attends...  Voyons.  Tpur- 
ne-toî...  Regarde-moi  bien...  Je  te  parlerai 
vrai . . .  Ta  me  fembfes  la  mêiie.  Et  moi ,  Léo-* 
nor?  Parle-moi  avec  la  môme  fincérité;  ne  me. 
trouve-tu  ries,  rien  du  tout  d'extraordinaire? 

L  E'  O  N  O  R. 

Non. 

ROSETTE. 

Tant  mieux  ;  m'en  voilà  .donc  Ciuvée.».  Le . 
voici;  je  ne  veux  pas  même  hàfarder  de  le  re* 
garder.  * 

LE'  O  NO  R ,  ^«/«  ton  de  dépit. 

Ofa  !  je  le  regarderai ,  moi  ;  &  je  t'affure  qu'il 
n'y  aura  pas  dje  rifque  ,  tandis  qu'il  fera  auffl 
htm.  •  '  '  '     ^ 
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SCENE    IV. 

FÉLIX,  LÉONOR,  ROSETTE. 

FFLIX. 

J  E  viens  de  rencontrer  votre  mère  :  je  me  fuîs 
jette  à  Tes  pieds  ;  je  la!  ai  demandé  la  mort  que 
je  préfère  à  mon  éloignemetit  ;  je  Tobtiendrai 
ri'Ofmarin  j  &  jç  tf aurai  du  moins  quitté  cett4 
\fit  délicieufe  qu'avec  la  vie. 

L  E'ONOK,  à  part. 
'■  Quefle  fauffeté  !  B  embeHît  à  vue  d'œiî.  Ah  ! 
qH'il  m'aaroît  touchée  il  n'y  a  qu'im  inftant  1    ^ 

ROSETTE. 
Tenez ,  Félix  ;  vous  êtes  k  préfent  bien  'aP- 
f  igée ,  je  veux  le  croire  ;  mais  c'efl;  l'affiiire  de 
peu  de  jours;  la  moindre  diflîpation  vous  con-» 
îbiera. 

F  E'  L  I  X. 

Rofette ,  que  veut  dire  ce  ton  ironique?  Mais 
4'où  vient  la  froideur  de  Léonor  ?  Ah  1  ma 
chère  Léonor ,  comme  vous  me  regardez  !  Qu'aif 
je  donc  feit? 

LE'ONOR,  d'un  ton  piqué. 

Je  ne  vous  reproche  rien.  Confervez,  con- 
fervez  votre  jolie  figure,*  je  tâcherai  auffi  que  la 
mienne  ne  change  pas  j  je  rougis  du  rifque  que 
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fal  cùumi  £^  je  yeux  du-moina^m'en  garantir 
avant  votre  départ* 

FE'LIX. 

Que  voulez-vous  dire ,  Léonor  ?  Avec  qucHc 
aigreur  vous  parlez  à  Félix. 

ROSE-T  TEr  vivement. 
•  Je  vais  vous  expliquer  tout  ceci;  car  vou$ 
j^ous  dîQjuteriez  quatre  heures  fans  vous  coin- 
prendre.  Nous  venons  d'apprendte  le  Ikret  de 
TAmour,  que  nous  ignorions;  quand  on  fc 
cherche  fans  cefle,  &  qu'on  n'a  de  pbîfirqu'à 
le  vcâr ,  i  -fe  perler ,  ï  être  enfemblç ,  on  a  de 
J'aniour  ;  or,  qu^nd  on  a  de  l'amour ,  on  de- 
vient jioir  &  tout-à-fait  hideux  ;  voilà  pourquoi 
jout  te  monde  eft  ici  noir  &  vilain,  parce  qui 
ce  fçnt  des  Sauvages  gfoffiers;  mais  en  Eurc^ 
pe,  prefque  tout  le  mondé  cfl  blanc  &  joB, 
parce  qu'on  a  de  la*  vertu  &  de  l'éducatio^. 

FÊ'tlX. 

Quel- conte!  Mon  père  ne  m'a  ^m^îs  dit  ua 
^ot  de  cet  étrange  effet  de  TAmoun 

R  Ô  SE  T  TE, 

Vraiment,  ma  mère  OiÇ  nous  en  avoîtaulfi  Ja- 
mais parlé  ;  elle  vient  dé  nous  l*apprcndre  par 
forme  de  converfation ,  &  feulement  à  caufe  de 
Foccafion.  ^ 

PE'  L  ÏX. 

Comment  le  puis- je  croire ,  fi  Léonor  me 
trouve  encore  blanc?  ^  ""        \ 

-     .     L  E'  O  N  O  R,  d'Zn  tonptqui. 

Oh  !  Félix,  vous  l'êtes,,  ^ 


X(^4     VIS  LE    SAVVAGE. 
ROSE  T  TE. 
Vous  voyez  à  préfent  pourquoi  ma  fœiiT  cft 
flckée;  plus  vous  lui  dîtes  que  Vous  Taimez  \ 
plus  elle  vous  trouve  joli  ;  &  c'eft  une  preuve 

que  vous  mentez. 

L  E'  O  N  O  Rr      ' 

Rofette,  en  voilà  trop;  Félix  part  demain; 
le  plaifir  d'avoir  une  figure  charmante,  le  con- 
forera  fans  doute;  &  j'efpere  que  je  n'aurax  pas 
la  honte  qu'il  me  voie  enlaidie. 

F  E'  L  I  X.  ; 

'  Léondr ,  vous  êtes  cent  fois  plus  annable 
que  moi;  &  je  n^ai  pas  le  courage  de  vous  le 
reprocher.  Maïs  quef  efi:  donc  lé  fentîment  qui 
donne  la  force  de  mourir  plutôt^  que  de  voua 
quitter,  &  qui  ne  peut  pas  me  rendre  noir? 
R  O  S  ET  TE. 
C'efl  un  goût  paffager. 

F  E'  L  I  X. 
•  *  Ce  goût  pafTager  eft  b;en  vif.  Quoi  ?  Léoncr, 
fi  je  devehoîs  comme  cds  Sauvages ,  vous  m'en 
aimeriez  davantage  !^ 

L  E'  O  N  O  R. 

Ingrat,  en  pouvez-vous  douter,  puifque  je 
vous  aime  encore,  tout  charmant  que  vous  êtes? 

FE'LIX. 

Eh,  puis-je  n'avoir  pas  tous  les  fignes  de 
4'amour ,  lorfqueje  le  fens  vivement  dans  mon 
coeuri . .  Béatrix  vous  trompe  ;  eHe  abufe  de 
votre  innocence,  ,  . .  .... 
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ROSETTE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  non  ;  car  enfin  ce  n'eft  plus 
pour  nous  wnpêcher  de  vous  ahner^  c'elî  au 
moment  que  vous  allez  partir,  &  que  nous  ne 
vo\3s  verrons  plus,  qu'elle,  nous  parle  de  cet 
étrange  effet  de  l'amour  î  fi  ce  n'étoit  pas  une 
expérience,  feroît-il  naturel  que  ma  mère?, . 

L  E'  0  N  0  R. 
Mais,  Rofctte,  je  fais  une  inflexion ^  ma 
mère  eft  blanche. 

F  F  L  I  X. 
Et  mon  père .  eft  blanc.  • 

L  F  O  N  OR. 
Cependant  ils  ont  été  mariés* 
ROSETTE. 
Oui,  vraiment...  Cela  fc ^contredit...  Mais, 
non  ;^  vous  verrez  que  c'efl  qu'elle  n'a  point 
eu  d'amoiu-  pour  fon  .mari ,  non  plus  que  le 
père  de  Félix  pour  fa  femme. 

L  E'  O  N  O  R. 
E/l-ce  qu'on  fe  marie  fans  s'aimer  ? 

ROSETTE. 
H  faut  bien  que  cela  foît;  appaKomient 
qu'il  fufBt  d'un  goût  paffager. . . 

(0»  etftend  beaucoup  de  bruit  derrière  te 

Théâtre.^ 
Mais ,  qu'entends-je  ?  Quel  bruit  ? . . .     .    ' 

L  E'  O  N  O  R  ef rayée. 
O  ciel  !  feroit-ce  les  Sauvages  ?  Où  cacher 
Félix  ?  lis  vont  l'inuiioler  à  mes  yeux  ! 


i66     VI S  LE    SAVrAGE^ 
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S  C  E  N  E     V. 

BÉATRIX,  LÉONOR,  FÉLIX, 

ROSETTE. 

B  E*  A  T  R  I X ,  dam  les  tranfports  de  la 
-  foU  la  plus  vive ,   cmbrajjant  fes  filles 
G?  FéUx. 

JlE^lixV..  mes  filles!.,  mes  enfens!  mes 
xhers  enfans  ! .  *  Tous  nos  malheurs  font  fînîs  ! 
Le  ciel  a  fun^afiS  vues  vœux.  Je  me  prome- 
nois.fur  le  rivage;  fapperçoîs  une  chaloupe; 
die  aborde  ;  elle  eft  remplie  d'Efpagnols  ;  le  père 
de  Félix  eft  à  leur  tête... 

FELIX-' 

Le  cîel  me  rend  mon  père! 

B  E'  A  T  R  I  X    rapidmem. 

Oui,  mon  cher  Féfix;  &  il  femble  que  votre 
Varque  n'ait  péri  ce  matin ,  que  pour  nous  réunir 
tous.  Jette  parles  vagues  fur  un  rocher,  votre 
îHuttre  père  y  fuccoœboit  à  fa  douleur,  lorfgn'il 
sîpperçoît  unvaifleau;  il  fait  des  fignaux;  on  en- 
voie à  fon  fecours  ;  quelle  heureufe  furprifei  ce 
vaifleaù  eft  Efpàgnol  &  ramené  des  Indes  le  Vice- 
roi  qui  lui  àvôit  fuccédé.  II  fe  fert  de  la  chaloupe 
pour  venir  à  cette  ifle;  il  n^oiefe  livrera  ne  peut 
fc  refufer  à  rcfpojr  de  ?ous  retrouver.  Jugez  de 
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ftajofe,  de  mon  raviffementen  récoimoîflant  eu 
lui  D.  Gufman  de  Mendoce ,  un  ancipn  ami ,  un 
paient  Je  lui  rends  un  fils;  je  lui  donne  une  fille* 
car,  mes  enfans,  vous  pouvez  déformais  abaiw 
donner  vos  cœurs  à  tout  leur  peftchant;  il  eft 
tfaccord  avec  l'honneur  j-Léonor  eft  l'aînée; 
eUe  m'a  paru  la  plus  tendre... 

FE'LIX. 

Ah  !  Madame ,  quoiquev^mon  cœur  foît  bien 
éloigné  d'être  coupable  5  puis-je  efpérerqueLéo^ 
nor  me  pardonnera ,  lorfque  les  apparences  font 
contre  moi?.. 

B  E'  A  T  R  I  X. 

Quelles  apparences  contre  vous  ?  Quel  par- 
don ?  Que  voulez- vous  dire  ? 

ROSETTE. 
Eh  l  regardez-le  ;  vous  voyez  bien  qu'il  n'a 
pas  le  teint  d'un  homme  amoureux.  Ma  fœur  i 
qui  vous  avez  dit  qu'elle  étoit  déjà  un  peu  chan- 
gée^ a-t-elle  tort  d'être  bonteufe  de  fes  avances? 

^      B  E'  A  T  R  I  X. 

Pardonnez,  mes  enfims,  une  innocente trom* 
perie  dont  ma  tendrefle  ingénieure  s'eft  aviféé 
pour  intérefler  votre  amour-propre  à  l'éloigne- 
ment  de  Félix. 

L  E'  O  N  O  R. 
'  Quoi,  ma  mère,  vous  nous  trempiez?  Ori 
peut  îdmer  fans  devenir  laide? 

B  E'  A  T  R  ï  X. 

Un  véritable  &  légitime  amour,  loindefléfigu- 
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fcr  les  traits,  doiiHe  de  iiouvelles  grâces  à  ïa 

beauté*  ... 

R  O  5  E  T  T  E  ,    à  Biatrix. 
\  L'Efpagqe  m'offrira  fans  doute  des  partis  di- 
gues de  votre  approbation  ;  &  puitqu'on  peut 
aimer  fans  cefler  d'être  jofie^  je  fens  que  j'aime- 
rai tout  comme  une  autre. 


SCENE  Vi   &  àcrmert. 
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OSMARIN,  D.GUSMAN,  BÉATRIX, 
LÉ  ON  OR,   FÉLIX,    ROSETTE, 

Troupe  DE  Matelots  Espagnols. 


A 


FE'LIX,  courant  h  D.  Gufman. 


H,  mon  père ] 
D.  GUSM AN ^  Vembrafant. 

Mon  fils!  mon  cher  fils-!..  * 

.  C  Béatrix ,  qui  lui  préfente  fes  filles.  ) 

Madame,  quels  heureux  mamens!  OfioflS- 
nous  les  efpérjer  ! 

OSMARIN. 

Vous  aurez  tbutle  temps  de  vous  féliciter  dans 
le  vaiffeau.  Ces  Matelots ,  avant  de  vonsembar- 
quer ,  veulent  célébrer  par  une  petite  fête  cet  heu- 
renx  événement.  Allons, mes  amis ,  commencer; 
rions,  chantons,  danfous,  divertiflbns-nous. 

Pin  du  troifieme  &  dernier  ji&e. 

DIVERTISSEMENT* 


(S 


COMEDIE.  169 


DIVERTISSEMENT. 

'  .        -      '  i 

A  i  K  i  et$  Duo. 
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1\Ien  n*eft  fi  trompeur 

Que  Tcxtérieur:  ^ 
Quel  bonheur» 
Si  la  malice  &  la  candeur 
Av(Hent  chacune  fa  couleur! 

Si  la  noirceur 
Du  cœur 
Paflbit  fur  les  vifages , 
Ah  !  que  de  laids  perfonnages 
On  trouveroît  à  tous  inftansl 
Cinquante  noks  contre'  deux  blancs. 


VA  U  D  EV I  L  LE. 

jLJf  U  bel  eû>rit  au  yrai  génie* 
Du  dntamar^  à  l'harmonie  > 
De  la  fuffîtace  au  ikvoir, 
Quoique  la  brigue  emporte  la  balance; 
Cefl  la  différence 
Du  blanc  aa  noir» 
T9ml  H 
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Pendant  le  Jour ,  la  Jeune  Life 
P4euFt  un  mari  comme  Ar^mife  ; 
Mais»  vers  le  loir ,  un  tendre  amant» 
De  fa  contrakM .eti ^tapkicAs 4a  venge» 
Et  la  veuve  change 
Du  ngir  au  blanc. 

^> 

Près  d'une  Agnis  qu'il  veut  furprendre  ; 
Un  Petit-Maître  eft  fournis,  tendre; 
D'un  rien  il  fe  fait  un  devoir  : 
La  pauvre  duppe  eft-elle  en  fa  puiflance  i 
Oeû  la,  différence 
Du  blanc  au  noir. 

Quand  V^W^'Ç^»  venir  tna  mère» 
Je  prends -un  air  firoîd  &  iévere; 
Du  doigt  i'impofe  à  mon  amant  : 
$omm^-4ioiis  feuls  ?.JL'À«our^'fécefl^af 
Ceù  la  différence 
Dii  noirau  blstnc» 

Clîmene  a  ^ni  fa  toitette  ; 
Elle  eft  d'une  beauté  parfaite; 
Et  quitte  à  regfft  foa  mroir: 
Qtt^pn  ta/forpr^me  «vamià  prfoogeance  j^) 

C'eft  la  différence 
Du  blanc  au  àôir. 


Des  agrémens  de  lliyménée 
Les  filles  fe  font  une  idée 
Qui  les  prévient  d'un  grand  efpoir: 
ComlMéh  diront,  après  Texpérience^t 
Ceft  la  différence 
Du  blanc  au  noir  1 

Une  blonde  avoit  mon  fufirage; 
Mais  de  fes  fers  je  me  dégage  ; 
Une  brune  obtient  le  mouchoir: 
Qui  m*z  coaénit  à  pareille  iaconftance? 
Ceù,  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 

AV   PARTERRE. 

A  nos  teux ,  U  fombre  Critique 
Vient  pour  fronder  Pièce  &  Mufique  : 
L'Auteur,  l'Aâeur,  tout  s'en  reflent; 
i^ais  du  Public,  la  flatteufe  indulgence. 
Fait  tourner  la  chance 
Du  noir  au  blanc 

fin: 
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L'HEUREUSE  ÉPREUVE , 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

'Ktpriftntit ,  pour  la  première  fois  p  fur 
U  Théâtre  de  la  Cornée  Frangoife , 
U  zo  Oâbbre  tjJ^. 
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PRÉFACE, 

V^Ettb    Comédie  eut  beaucoup  de 
fucc€s.   Si  le  Leâeur  veut  y  faire  at- 
tendon,  il  verra  que  dans  cette  Pièce  ^ 
comme  dans  toutes  celle^s  que  fai  fai^ 
tes ,  il  D^  a  pas  une  Scène  fuperfiue  > 
&  jamais  rien  de  fuperfju  dans  les  Scè- 
nes.  Il  eft  plus   difiicile  que  l'on   nt 
penfe,  de  traiter,  une  action  fimple,  & 
de  la  traiter  (ans  écarts ,  fans  rempliP- 
ÙLge  y  avec  les^  feid»  Aâeurs  qui  y  font 
abfblument  oécefiàkes  ^  &  tn  m  faif 
fant  dire  à  chacun  de  ces  Aâeur^  que 
ce  qu'il  doit  précifémcfnt  dire,    félon 
fon  caraâere  ,   dans  la  fimation  où  il 
fe    trouve.     D'ailleurs  ,   je   crois   que 
Thomme   le    plus   prévenu   contre   le 
Théâtre ,  conviendroit  que  ,  loin  d'être 
dangereux ,  il  pourroit  être   très*utile  ^ 
pour  les  moeurs ,  fi  Toh  n'y  repréfen^ 
loir  que  à^^  Pièces  comme  celle-ci. 
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J  C  T  E  V  K  s. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  Oncle  de  Julie, 

JULIE. 

V  A  L  E  R  E ,  Amant  de  Julie. 

DAMIS ,  Amant  de  JuUe^ 

f  R  O  S  I N  E I  Suivante  de  Julie. 


La  Scène  ejl  dans  Pappartement  dé 

Gérante. 


J  U  L  ï  E, 
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UHEUREUSE  ÉPREUVï;  , 
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SCENE  PREMIERE. 

GÉRONTE,  JULIE,  FROSINE. 

JULIE,  avec  un  habit  magnifique  ^  des  dia- 
mans  &  beaucoup  de  rouge. 

Hl  mon  onde,  mon  cher  onde,  fiez- vous 
à  moi  du  foin  de  me  rendre  heureufe. 

GE'RONTE. 
<  Non  9  ma  nièce,  ma  chère  nièce  ,  je  t'aime 
ttop  tetïdremeiic ,  pour  te  laiiTer  tromper. 

JULIE. 
Notre  cœur  peut-il  nous  tromper? 

GE'RONTE. 
Une  paflion  peut-elle  êtie  nn  bon  guide? 

J  U  LIE. 
Une  vraie  paflion  peut  feule  affurer  notre 
boûheun 

H  5 


G  E'  R  O  N  T  E. 
II  ftut  donc  en  avoir  bien  choi&  Tobj^t. 

.    ;,  juli;e.  j     ^ 

Mais  que  pouvez-vous  trouver  à  redire  an 
choix  que  f ai  fait  de  Damis  ?  Sa  naîtTance  eft 
dîftînguée,  fon  courte  éprouvé  ;  il  eft  riche; 
Ta  figore  eft  aimable . .-.  Qtf  cft*cc  qui  pem  vous 
déplaire  en  lui  ? 

.    G  E'  R  O  N  T  E.         , 

Soii  cafaétere.  Par  Ton  affeftatlon  à  étaler  les 
«vaotage&  qu'il  poffede  ^  il  m'invite  à  douter 
des  qualités  de  fon  cœur.  H  eft  fat ,  étourdi  ï" 
plein  de  lui-même  ;  je  le  croîs  mrfTi  incapable 
d'aimer,  que  propre  à  féduire.  Excufe  ma  firan- 
chifc;  maïs  ce  n'eft  pas  Je  ttm^s  de  ménager 
ta  délicateffe ,•  tu  payerois,  ma  chère  nièce,  du 
malheur  de  ta  vie ,  le  plaifif  de  quelques  jours 
que  te  vaudroit  ma  complairance. 

JULIE. 

Quoi?  je  ne  pourrai  vamcre  vos  ftmeftes  prél 
Ventions!  Mais  je  fais  quelle  en  eft  la  rourcc> 
vous  voulez  abfolumeDt  m'unira  Valere;&vous 
efiàyez  de  me  fitire^ntrer  dans  vos  ftntîœens» 
en  me  fàifàm  an  pc»trait  efiîayanr  de  Damis  x 
mon  oncle,  c'eft  en  vain;  certainement ,  je  ne 
me  marierai  pas  fans  votre  conièntement  ;  mais 
auinje  ne  memarieraLpoint;  je  vous  aurai  aflez 
marqué  ma  foumtflion  en  renonçant  à  Damis  ; 
mais  je  ne  ièrai  pas  aflb^  perfide  à  Tamour ,  vS- 
fezjbarhait  à  mohméme  ,  pour  prendre  jamais 
d'autre  époux.  ' 
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G  E'  R  O  N  T  E. 

Je  ne  vous  nierai  point  qwe  je  ne  fas  fort  pré- 
venu pour  Valere;  fon  air  fimple,  modcfte,  la 
Ëigefle  de  (on  efprit,  me  font  bien  augurer  de  la 
iènfibifité  de  fon  cœur.  D'ailleurs ,  je  vous  donne 
mes  a>n(ëils;  mais  je  n'ufèrai  jamais  d'autorité, 
^a  tendrefle  le  réduit  à  vous  demander  uneder* 
nieré  marque  de  complaifence  ;  &  je  vous  laHfè 
après' maitreflè  abfolue  de  votre  deftînée  :  c'eft 
une  épreuve  de  leur  amour,  de  leurs  fèntimcns, 
avant  que  de  légkr  pour  jamais  ]es  vôtres. 

JULIE. 

Ahî  mon  oncle;  je  ne  puis  vous  exprimer 
toute  ma  leconnoiifance  &  ma  joie.  Vous  m& 
donnez  à  la  fois  16  moyen  de  fatîsfaire  moh 
cœur  &  de  ramener  le  vôtre  en  faveur  de  Damis. 
Mais ,  à  quelle  épreuve  pouvons-nous  le  met- 
tre? D  m'a  déjà  facrifié  les  plus  plies  femmes 
de  la  Cour  ;  il  a  renoncé  pour  moi  au  monde  ^ 
à  tous  les  plaîfirs  ;  il  femble  qu'il  n'exifte  depuis 
un  an,  que  pour  m'aimer;  vous  avez  vu  les  îer* 
très  qu^  m'a  écrites  de  l'armée... 
GE'R  ON  te: 

n  me  vient  une  idée.  Tu  fais  la  reflèmblance 
finguDere  qui  eft  entre  ta  fœur  &  toi.  Ceft  par 
k  parti  qu'elle  a  pris  de  fe  retirer  dans  un  cou- 
vent de  province,  où  elle  vient  enfin  de  faire  fes 
derniers  vœux ,  que  tu  te  trouves  aujourd'hui 
héritiete  de  tous  mes  biens  qui  lui  étoient  fubftî- 
tuéi,  comme  à  l'aînée.  Feignons  que,  prête 
ittionccr  W  monde,  elle  a  fait  fes  réflexioi 
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que  la  voatàon  s'eft  évanouie;  quTiîer  ap  (bîr 
^tercft  arrivée  inopinément  chez  moi;  qœ  cç 
matin,  de  défefpoir  de  te  voir  enlever,  par  fon 
retour,  tout  le  bien  que  tu  attendois,  tu  esp|ir- 
tie  fans  dire  adieu  à  perfonne ,  &  que  tu  t'es 
jettée  dans  un  couvent.  En  l'habillant  fknple- 
ment ,  en  ne  mettant  point  de  rouge,  tujofieras 
facilement  le  rôle  de  ta  fœur.  Valere  &  Damis 
ne  font  arrivés  que  ce  matia  de  farmée;  il  y  a 
cinq  mois  qu'ils  ne  t'ont  vue  ;  ils  m'ont  en- 
tendu parler  cent  fois  de  cette  reflemblance  éton- 
nante.... 

JULIE.  _^ 

Mon  oncle ,  je  conviens  que  la  reffemUance 
entre  ma  fœur  &  moi  eft fi  parfaite,  qyefouvent 
nos  plus  intimes  amies  nous  ontptiks  Vune  pour 
l'autre:  je  penfcmême  que  comme  j'ai  été  indîf- 
pofée  pendant  quelques  jours ,  je  dois  être  unpea 
changée  ;  mais  malgré  cela ,  que  Damis  s'y  trom- 
pe !  ah  !  mon  oncle ,  il  eft  dans  le  cœur  d'un 
amant,  un  fentîment,  un  difcemement  trop  fin, 
uop  délicat... 

G  É'  R  O  N  T  E. 

Style  de  roman,  pure  chimère  que  toute  cçtte 
prétendue  fagacîté  du  cœur  :  fi  Damis  &  Vàfcrc 
t'aiment  véritablement,  dansle  faififlement,  dans 
le  trouble  cruel  où  les  jettera  la  nouvelle  que  tu  es 
peydue  pour  eux,  ils  ne  s'occuperont  guère  à  te 
jegarder;  &  loin  d'être  éclairés  par  les  yeux  de 
J'amour,  ils  ne  te  verront  qy'ayec  ceux  du  défef- 
fOir  &  de  la  douleur;  s'ils  ne  t'aiment  pas  gu* 


COMEDIE.'  i8i 

l^t  qu'ils  ont  voulu  te  le  perTuàder ,  comme  ils 
auront  toujours  été  moins  frappés  de  tes  char« 
mes ,  que  de  l'éclat  de  ta  fortune ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  ils  ne  donneroient  point  dans  le  piège. 
Enfin  éprouvons  :  ils  ne  tarderont  pas  fans  doute 
à  fe  rendre  ici  ;  je  vais  defcendre  chez  moi  pour 
k^  attendre,  pour  leur  annoncer  le  changement 
arrivé  dans  ma  famille;  je  leur  dirai  que  mes  vues 
font  cependant  toujours  les  mêmes  pourl'éta- 
bUffement  de  ma  nouvelle  nièce  ;  que  je  fuis 
prêt  à  l'unir  à  celui  des  deux ,  pour  qui  fon  incli- 
nation la  déterminera.  Je  viendrai  te  lespréfen- 
tcr  ;  tu  pourras  juger  facilement ,  par  la  con- 
duite qu'ils  tiendront,  fi  c'étoit  bien  réellement 
it  ta  peribnne  que  l'un  &  l'autre  étoient  attachés. 

JULIE. 

Et  vous  me  promettez ,  mon  oncle ,  qu'auflî- 
tôt  que  Damis  vous  aura  déclaré  que ,  s'il  feut 
perdre  rcfpérance  de  me  pofféder ,  il  renonce  à 
jamais  à  tout  engagement ,  vous  ne  vouç  oppo- 
fffez  phis  à  notre  union,  quand  même* Valere 
vous  en  dîroit  autant.. 

G  E'  R  O  N  T  E. 

Après  une  épreuve  dont  ils  feroient  fortîs  éga-^ 
lement,  ils  devroient  fe  retrouver  tous  les. deux 
dans  les  mêmes^ droits;  mais  je  veux  bien  con- 
fentir  à  ce  que  tu  défîtes  :  dans  un  marché ,  la 
raifon  peut  fake  quelque  avantage  à  l'amour.  Vas 
fonger  à  ton  traveftiflèmefit ,  tandis  que  je  vais 
recevoir  ces  Mefliéurs ,  pour  vètûr  enfuite  les 
préfenter  à  ma  tûe^e  du  couvent. 
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SCENE   ir. 

JULIE,    F  R  O  S  I  N  B. 

JULIE. 


A 


Llons,  Frofine,  ôtôns  ce  rouge  &  ces 
dîamans;  cherche-moi  Tbabit  le  plus  funple; 
étudions  bien  la  voix  traînante  &  le  maintien 
droit  &  emprunté  d'une  pehfionnaiie  de  cott» 
Vent  de  province.     ^ 

F  R  O  S  I  N  E. 
Mademoiftlle,  je  ne  /ài's  qwe  vom  dire;  je 
me  méfie  du  tour  que  Monfieur  votre  oncle 
vous  Joue  ;  f  ai  peur  qu'il  n'en  forte  à  fon. 
honneur. 

JULIE,  vivement. 

Quoi ,  tu  pourroîs  penfer  un  inftant  que 
Damis  ne  m'aime  pas  autant  qu'il  le  dit,  qu  il 
le  doit  &  que  je  le  crois  ?  qu'il  eft  capable  de 
me  trahir  ?  Qat  ma  fortune  n'eft  pas  le  moin- 
dre de  fes  defirs?  Tu  pourrois  lui  fupporer 
une  ame  intéreffée ,  à  lui  quî  ne  refpire  que 
le  fade ,  la  dépjcnfe ,  qui  pouffe  la  magnifi- 
cence jufqu'à  la  prodigalité  ! 

F  R  O  S  I  N  E. 

Mademoifelle ,  on  peut  être  magm'fique  par 
orgueil  &  (àn^  être  généreux }  ou  peut  è/x^ 
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IBOtSguc  quoiqu'avare  au  fond  à»  cewr  :  eir 
un  mot ,  il  me  paroîtroit  très-étomiant  qu'une 
fiUe  riche,  eût-elle  bien  moins  de  charmes, 
ne  l'emportât  pas  fur  une  fille  fans  fonune. 
Jugtz  donc,  lorfquè  c'eft  à.  beauté  égale  & 
contre  vous-même  que  vous  allez  difputer... 

JULIE. 

Oh!  s'il  ne  tient  qu'à  la  beauté,  tu  vas 
voir  qu'avec  une  fimple  grifette ,  des  cornettes 
stvancées,  fans  rouge,  je  ferai... 

F  R  O  S  I  N  E.- 

Vous  ferez  comme  vous  étiez  ce  matin  et} 
vous  levant;  &  ne  vous  y  fiez  pas;  moi  quf 
vous  parle,  j'ai  le  goût  fi  fingulior,  que  je 
vous  trouve  vingt  fois  plus  jolie  en  fortant  de 
votre  lit ,  qu'après  quatre  heures  de  toilette  ; 
&  fat  penfêc  vingt  fois  vous  le  dire;  mai^ 
comme  fai  la  peine  de  vous  fHfer,  de  vous 
coeffer ,  vous  auriez  peut-être  cru  que  je  ne 
vous  louois  que  par  pareife. 

JULIE. 

Tu  cherches  en  vain  à  ra'alarmer;  je  co*» 
}K)is  Damis. .  • 
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SCENE    II I. 

JULIE,  FROSINE,  GÉRONXE. 
G  E'  R  O  N  T  E. 

IVlA  nîece;  Valerc  eft  là-bas }  fai  vite  monté 
fans  qu*il  m'ait  vu,  tandis  que  TEpine  mon 
valet-de-chambre,  à  qui  j'ai  confié  mon  projet, 
lui  annonce  d'un  mr  aflSiigé  l'arrivée  de  ta  fœur 
&  que  tu  n'es  plus  ici. . .  Maïs  vas ,  vas  donc 
promptement  quitter  toute  cette  parure. 
J  U  L  l  E  ^  en  s^en  allant. 
J'y  vais,  fy  vais;  cela  fera  bientôt  fait. 


E 


se  E  NE    IV. 

G  E'  R  O  N  T  E^  feul. 


iT  bientôt  nous  verrons  qui  d'elle  ou  de 
moi  fe  trompe  fur  le  compte  de  ces  deux  rivaux. 
Quand  même  l'habillement  qu'elle  va  prendre, 
ne  la  déguiferoit  pas  beaucoup ,  je  ne  crains 
point  qu'ils  foupçonnent  que  c'eft  elle.  Le  piège 
le  plus  fimple  efl:  toujours  le  plus  Tûr;  nous  y 
donnons  d'autant  plus  aifément ,  que  notre 
amour  propre  ne  nous  permet  pas  de  p^er  qu'on, 
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ait  pu  s'hnagîncr  qu'on  nous  trompefoit  fans  y 
cherdier  {^  de  fiuefle  &  de  précamioo» . .  Voi* 
CL  Vafcic. 


SCENE    V. 

G  É  R  O  N  T  E  ,    V  A  L  E  R  I; 

VALRRE. 

JVxOnbieuk,  qoeHenouveUe  IQue  vieH^ 
on  de  m'apprendre  ! 

GE'  R  ON  TE* 
'   Voilà  bien  du  changement ,  mon  cher  Vâteie. 

VALERE. 
JutieL.  . 

G  F  R  O  N  T  E. 
Julie  n*eft  plus  vu. 

VALERE^ 
Eh  !  dans  quel  couvent  eft-elle  allée  fe  jetter? 

GE'RONTE. 
Je  ngnore. 

VALERE. 
Vousl'^orez,  Monfieur  !  Quoi?  vous,  vos 
domeftîques,  vos  amis,  tout  le  monde  n'eft  pas 
en  mouveînem  pour  la  chercher,  lui  parler,  *la 
détourner  de  fon  barbare  deflein  ! 

GFRONTE,  ùfeSiant  un  ton  tmharraffl. 

Que  vous  diraî-je,  mon  cher  Valcre? ,.  Cer*^ 


tsdtummr...  ^  te  plains*.  Mais:  enfin^  fon 
atotfeanfcttf  dto  imM  dans^lfe^^it&^Jufit 
k  trouve  tout-à^roup,  par  ce  retour  imprfviu 
vue.  fille,  de.  qualité,»  (ans,  bien*.  Lui  convien- 
droît-îl  de  refter  dans  le  monde ,  fur-tout  âpre» 
s'être  flayée  fi  long^ems  d'une  fortime  brillante  ? 
{^on^  &  je  fuis  donc  moins  Curpm  qu'affîgé^ 
di|  p«ti  qulell^  eftren  qudque  ftçoa  oUigée  de 
prendre. 

Vous  me  percez  le  cœur!.;.  Ah,  Monli^rf.» 
|Qte  votus  aimok  fi  ondînBent  !  Ce  que  je  vcmi 
cft-il  poilible ?  vous  r'abandbahce  iêj^t  AccW 
tumé  à  Tes  fo&s:»  i  ^»  tewdn^e:,  efl-11  poflible 
^'wie  four  ptefiiu-iBMSiiiifi^  vm^Mûimi;^ 
.0-tôt  de  Ta  privation? 

G«*  R  O  N  T  E. 

De  grâce;  mon  cher  Valefe,  puîfque  toute 
ma  douleur  ne  pourroît  Inf  fervîr  â-rièn ,  hîf^ 
^z-mpi  m'étonrdir  fur  lercvers  qui  l'accable} 
cnî,  teîflfez-moi  me  chercher  Â^vouis  cBereher  à 
vous-même  des  lufess  de^  coaiblkdon.  Damis 
avoir  furpris  fon  inclination  ;  vou»  cem^ti 
mon  amitié  pour  vous  f  voun  nlgnocez  pns 
l'envie  quefavois  de  vous  voiPttiiM»  dans^ma 
famille;  lailTez-moi  penfer  que  raîoé»,  [itos  t» 
fonnable  &  tncùns  prévenue,  ran^fn  mon  plus 
dierdefir. 

V  A  L  E  R  E. 

'   Ah»  Moufieur  !  qoemepjx^pûfes-vous? 


CEJLaiJLXE* 
~ElIe  n^pas  moins  aimable  que  &  cadette;' 
&  feTpere  q|e  guanf  vol»  la. venez., ..  BcHà, 
FroGmî 

^        P  R  QS  IN  Eypartyfim,  > 

Faites  venir  na  tiiec& 

(  Fi-ofiae  rentre.  ) 
V  AL&ftE. 
Qu*al1ez-vou3^fàiie.%  Suis^^  e»  tftfit  de  pa^ 
nttre?  Quelle  entrevue  !  quoi  ?  Monfieur ,  nu- 
ijez-vous  pu  pâli&  liû  itdfattt  qoe*  ^*étoit  la  for* 
tune  de  Julie  qui  m'attachoît  à  elle  ?  " 

GE^RONTE* 
1*»^  flïoiic&crValete^  je  iws  ««ttoîij^ 

•  ©^giâce,  pewfettear  qtte  je  me  mfe^ 

'  Ji  v«»  ^#  mu»  voytet  m^  mUm  lyirflu 
lew*  Rôine  kà  tti»  ^  que  vottfl^  *#  î(ffy 
im^  leoaite  (èrdt  ttne  el|6ee  d^stf^ 


•  • 


titre.  ^ 


VAtERB* 
Mais 9  Monfieur,  que  lui  dirai*je?  A  muf 

G  F  R  O  N  T  E. 

Laiflez-vous  aller  aux  mouvemens  que  la 
nflbmblance ,  &  une  reflemblance  dés  plus 
parfaites  avec  fa  fouir ,  doit  vous  infpirer« 
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S  C  E  N  E    V I. 

GÉRONTE,  VALÎRB,  JULIE, 

FROSINE. 

JULIE,  Jans-^amans  &  fans  rouge^  dans 
'  thahillemènt  le  plm  fimpïe. 


M. 


G-E'  R  ONT  E. 


.A  nièce,  void  Valere,  un  de  mes  metï- 
I^urs  amis.  Vous  Sxvtz  comiùe  je  vous  en  û 
parié  ce  matin.  II  étolc  (oqs  les  ]o\as  datts* 
cette  mairoD.  H  faut  efpérer  gue^  votie  arrivée 
ne  Tep  éloignera,  pas*  C  A  Falere.  >  Doe  pe- 
tite afialjre  m^obUge  àe  fordr  ;  vous  voudrez 
Ueu  m^exculer  &  permettre  que  je  vous  quitte 
un  moment.  (^  ^ulie.^  Allons 9  Mademc»- 
(me;  commencez  à  vous  accoutuma:  à  £iûe 
les  honneurs  de  chez  moi.  Frofine,  fi.Di- 
mis  vient,  vot)s  lui  direz  que  je  ne  tard^ 
IfX  pas.  ^ 
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se  E  N  E    VII. 

JULIE,  VALERE,   FROSINE, 

VA  LE  RE,  à  paru 

vy  Ciel!  quelle  contrante!  (Hauù^  Dans 
la  fituation  où  je  fuis,  Mademoifelle,  je  tfàu- 
roîs  jamais  penré  à  parottre  devant  vous  ;  a. a 
voulu  abfolument  me  {urérenter  ;  je  n'ai  pu 
qu'obéir. 

JULIE. 
•  Je  r^facde ,  Mon&ur ,  comme  m  préfage 
heureux,  en  entrant  dans  un  monde  qui  m'eft 
fi  nouveau ,  de  commencer  par  y  connoître  une 
pcrfonne  auffi  généralement  eflimée.... 

V  A  L  E  R  E,  à  pf^rt.  r 

Ce  fon  de  voix  déchire  mon  cœur!  (^Haut^) 
£h  !  Mademoilèlle ,  que  m'impart&  délomuas 
le  monde,  fcm  efllme....  Je  ne  penlè  plus  qu'i 
Je  fuiç....  Pardonnez  }  mais  dans  Tétat  où  je 
fuis,^  mon  efprit  peut-il  former  une  penfée; 
ma  bouche  peut-elle  prononcer  une  parole  qvi 
n'M  rapport  à  ma  douleur? 
;       JULIE. 
.  Je  n^  point  ignoré  ,  Monfieur,  que  vous 
étiez  très-attaché  à  ma  fœur, 

VALERE. 
/amai$ ,  MacjemoifcUe ,  yfxm.  pn  n^  fi  teç- 


jbmeQi]vm&.  U  voos  Je^îfekf  tttti  kt  >jm9 
fécois  dans  cette  maifbn  ;  tous  les  jours  yt  la 
voyois;  tous  les  jours,  chaque  inflant  ajoutoit 
à  mon  eftime,  à  ma  tendreÔe....  Tame  la  plus 
ooUe,  le  cœur  le  plos  vm^  un  e^irit  doux^ 
plein  de  charmes,  une  humeur  toujours  égate..é 
Telle  étoit  cette  £l}e  adkua&ie  ^giîe  nous  allons 
donc  perdre  pour  jamais. 

JtJîLIE. 

Vous  me  touchez  fenBblement,  Monfieur; 
*&  il  cft  cruel  pour  moi  de  pcnfcr,  que  me  re- 
«0irdflnt  eommelacaufe  dumaUieurde  ma  fœuf» 
vous  allez  uns  doute  me  haïr. 

V  A  L  E  R  £. 

Moi ,  TOUS  haïrl  Mon  éts^^  tout  aflfeur  qu'il 

-éft,  ne  me  tend  point  înjufte.  A  rapproche 

'cPun  wgagcraent  étemel ,  eft-B  étonnant  que 

votre  cœur  tût  'frémi?  Non ,  &  toîn  que  mes 

larmes  s'iUÎMit  à  -votre  vue,  il  femble  que  je 

(tes  quelque  Jè^gementà  vous  montrertoute 

ma 'doiilem*^  Je  ^ous  crois  des /èntnnens  ^ 

gnes  de  eetie  Aour  que/adoi^':  oui,  malgré 

<cet  avwir  fi^btillant  que  -votis  oire  votre  nou- 

^velle  Qtuation^  je  ne  «doute  point  que  vousnê 

gémiffies^  du  ficrifice  qu'elfe  va  nous  coûter. 

Mais,  MsidemoifôUe,  efi^fl  polOUe  que  vot#e 

onde  qui  connoîffoit  tout  mon  amour,  eff-il 

'PéffiUe  que  dans  iUnftant  qull  me  donné  le 

coup  de  la  mort  ^  imÉ^  même  inftant  fi  ts^ 

préfènte  à  vous,  Al  aii*it  nie  ^nfeille  d'afpirer 

*  Votre  ^maia  f  Vsx»  «VC2  ,  «MadciBOifflfcf 
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toute  h  ^Mtiine  de  votre  fieur  ;  que  ditje? 
Vous  avez  tous  fe3  chamas;  œais  vous  3'^ 
tes  point  aie,  &  c^  à  die  que  f  âeis^pour  jl^ 
mais  attaché. 

JULIE. 
MonfieuT ,  peut-être  4ue  mon  omrle  txoytk 
entrevoir  que  Julie  ne  vous  lendoit  pas  toute 
la  juftfce  que  vo«s  ulédtei^  &  qu'un  pen- 
chant aveugle  dâenoiiioit  fbn  mm  pour 
Damis. 

VA  LE  RE. 
A  travers  la  conduite  la  :^Iiis  %e  &  Il 
plus  réfeivée  ^  ce  Vencbant  pour  mon  trop 
(leui^eux  rival  n'tcbappok  point  à  rots  yew.- 

.    JULIE. 
£h  bien!  Moafieur^  tnato^  de  cboifîr 
entre  vous  &  Damis ,  prévenue  pour  lui ,  ma 
fœur  tfauroît  pas  fans  doute  tardé  à  loi  don- 
ner la  main..  Que  perdez-vous? 

VA  LE  RE. 
Ah  !  du  moins  elle  eût  étë  contente  !  ^^'A- 
môur  fèul  eût  gémi  au  fond  de  mon  coeur  » 
au  lieu  que  dans  cet  inflant  TAmour  &  la 
Pidé  le  déchirent  :  lorTqù'elle  eft  malheureufe» 
me  xsâ^e^-vous  aijièz  bsMr]bare  |)our  ôtre  idc- 
cupé  de  moi?  La  voilà  donc  cette  fiHe  cha»- 
aiante  9  qui  dçvoit  être  romeoLent  &  les  dé- 
lices du  monde ,  la  voilà  dans  une  tetr^it^ 
cruelle  où  le  d^^^  la  ectndvit  ;  accablée 
fous  le  .|io|ds  d'une  démarche  qy^^  voudra 
Smmxiïi  dêvopéç  de  dégoût»^  d'iimiuls^  ji'-enp 
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vif^eont  que  h  mort  pour  terminer  fes  pei^ 
iie$...  Ah!  Mademoiièlle ,  conraienc  puis-je 
dans  t^t  inftant  ne  pas  expirer  de  làilifTement 
&  de  douleur?..  Permettez  que  je  me  retire, 
&  que  faille  cacher  mon  trouble,  mes  lar- 
mes &  mon  défefpoir^ 

JULIE, 

Ab  5  Erofine  !  que  re(lera-t-il  à  dire  à  Datnis? 

F  R  O  S  I  N  E. 
Mademoifelle ,  rentrons  vite  ;  je  crois  que 
j^entends  fa  voix  &  ceBe  de  M.  voa:e  oncle. 

J  U  L  I  E,  «f  s^BH  allant. 
Que  d'amour  iiquellefidélité  i  quelle  conftaocel 

F  R  O  S  I  N  E. 
Rentrons,  vous  dis-je  :  les  voici. 


Mi^ 


SCENE    VIII. 

G  Ê  R  o  N  T  E ,   D  A  M  I  S. 

D  A  M  I  S. 


V. 


X3ILA ,  Moniieur ,  voilà  de  ces  événemens 
auxquels  on  n'eft  point  du  tout  préparé.  Cette 
four  qm  fembioit  avoir  renoncé  au  inonde ,  fe 
lavifc? 

GE'RQNTË. 
Oui  :  elle  quitte  fa  retraite  tu  moment  que  je 
croyois  qu'elle  alloit  5'y  renfermer  pour  jamais. 

DAMIS. 


C  O  M  B  D  î  E»  ip3 

D  A  M  I  S. 

Bb  ,  Monfieur. . .  Eft-elle  jolie  ? 
GE*  R  ON  T  £► 

Vons  rfevez  m'avoir  tntendu  dire  pluficurs 
fois  9  que  la  refleroblance  des  deox  fburs  eft  des  ' 
plus  fkiguUeres  i  s'y  tromper. 

D  A  M  I  S. 

Quel  revers  pour  cette  pauvre  Julie  !  En  vé- 
iîté  ,  f  en  aï  Tame  déchirée.  Je  raîmoîs  beau- 
coup ;  mais  beaucoup,  vous  dis-je.  Quoi?  Mon- 
fieur ,  par  ce  retour  imprévu  ,  eUe  Te  voit 
entièrement  ,  totalement  dépouillée  de  votre 
foccelQon  ?  Cette  Tœur  aura  tout  ^  tout  abfolu- 
inent? 

G  E'  R  O  N  T  E. 

G*eft  une  difpofitîon  qu'il  n"eft  pas  en  tom*^ 
pouvoir  de  changer;  elle  eft  revCtue  des  forma- 
lités les  plus  authentiques. 

D  A  M  I  S. 

Je  tf  en  reviens  pas.  Quelle  folie  à  cette  aînfe 
de  qvittct  fon  couvent, -&  de  venî^  ainlî  enle- 
ver tout  à  fa  cadette  !  Avouer  qu'après  ce  trait  ^ 
on  ûe  peut  véritablement  compter  fur  les  pa- 
f^s  que  quand  ils  font  mc^rts. 

G  E'  R  O  N  T  E.  , 

•  Vous  ^vez  raifon.  Mais  peut-êtî^  que  dans 
fcai  couvent  cette  aînée  a  entendu  vanter  le 
bpnheur  de  Ci  fceur  ?  Peut-être  lui  a-r-sôri  dit 
qu'elle,  allait  époifer  un  des  iiomme^'cfe  h- 
Cour  des  plus  aimables?  Pout-étte  loi :â*t*a& ^ 


ip4  S^ULIE, 

fait  m  portrait  de  vous?.*.  Vqus  êtes  bien  pro» 
prv  à  dérangé:  une  vocation  ! 

D  A  MIS. 

PaAlcu ,  je  croîs  qu'une  fille  quî  pourm 
m'cfpérer,  ne  reliera  pas  long-temps  au  cou* 
vent.  Monfieur  Géronte,  il  y  a  quelque  myftere 
fous  ce  peu  de  mots  que  vous  venez  de  me 
dire.  Allons ,  allons  ;  ne  me  faîtes  point  me 
demi-confidence.  Eh  bien  !  vous  croyez  donc 
que  peut-être  le  hafard  a  voulu  qu'on  ^t  parlé 
de  moi  à  cette  aînée  ? 

G  E'  R  O  N  T  E. 

Monfieur,  je  crois  qu'elle  ne  tardera  pas  i 
vous  rcndrc  toute  la  juflice  que  vous  méritez... 
La  voicî. 


S 


SCENE    IX. 

OÉRONTE,  DAMIS,  JULIE, 
G  E'  R  O  N  T  E. 

JVIa  Nièce,  vous  m'avçc  avoué  ce  matîfl 
que  dans  votre 'Couvent  on  vous  entretenoît 
quelquefois  des  difi'érens  partis  qui  s'offroient 
poïjr  votre  fceur  ;  je  dois  préfumer  que  Mon- 
fieur  étoit  un  de  ceux  dont  on  vous  parioit  Je 
phïs  feuvent  ,:&je  nedoke  pas  qu'à  fon  dr, 
ik£giire;9  vous  ne  deviniez  fiiëment  ^ue  c'eft 
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D  A  M  I  S. 

Monfieur  9  daignez  m'^>aigtier. 
G  E'  R  0  N  T  E. 
Je  ne  fais  que  vous  rendre  juffice.  (^D^unah 
de  confidence  &  à  voix  ba£e.  )  Ne  vous  êtes^ 
vous  pas  apperçu  qu'elle  a  rougi  en  vous 
voyant  ? 

,  (D  A  M  I  S. 

3e  n^oferob  m'en  flatter. 

G  E'  R  0  N  T  E. 

Ohl  Marquis  9  vous  êtes  toigours  d'une  hu« 
tmtké.... 


s  C  E  N  E     X. 

GÉRONTE,  DAMIS,  JULIE, 

FROSINE. 


M 


F  R  O  S  I  N  E ,  À  Girome. 


Onssur  ,  il  y  a  làrbas  une  femme  qoi  ^ 
ded^ande  à  ypus  parler,  . 

G  E'  R  O  N  T  E. 

•Ceft  peut-être  de- la  part  de  trettc  pauvre 
Julie  ?  (  >^  Damis.  )  Permettez  que  je  vous  ' 
quitte  un  iuftant.  » 

BKUIS. 

Je  feroîs  au  défelpoîf  de  vous  gêner, 
•  la' 


tf6  JVLIE, 

GE*RONTE. 

Allons ,  ma  nièce  ;  n'ayez  point  un  air  embat* 
faffé;  Monfieut  eft  depuis  long-tealps  des  amis 
de  la  m»(bn^  &  voudra  bien  avoir  quelque  m* 
dulgence  pour  ma  petite  provinciale. 

9 

SCENE    XI. 

JULIE,  DAMIS,  FROSINR 

DAMIS. 

JL/Es  provinciales  comme  vous,  Mademoi- 
felie ,  font  faites  pour  être  Tornement  d'une  Cour 
qui  eft  aujourd'hui  furieufement  dégarnie  d'ob- 
jets qui  vous  reffemblent.  Ma  vue  n'eft  pas  tant 
fafcinée  par  l'éclat  du  i^uge  &  de  la  parure,  que 
je  n'aie  confervé  le  coup  d'œil  ;  il  perce  votre 
grifette ,  vos  cornettes  avancées;  je  démfle  vos 
yeux  malgré  votre  pâleur  de  couvent;  &  je  vois' 
fèr-detà  le  plus  beau  teint  de'IlJniveFS. 

]\3L\^^bas  à  FVefim. 
Ah  !  Frofinej'quecèdébutm'effraye  !  ÇJSaut.') 
Monfieur ,  on  m'a  préparée  aux  çomplimeQsâat- 
ceprs&peufmceres  des  gens  (Jumonde,..,  [ 

D  A  MIS,  . 
C'eft  aux  reproches,  oui^  ^qx  reproches  d# 
tout  Paris,  de  toute îa' Cour,  qu'on  a  dû  voys 
^(^parpr.  Quoi>  vous  aviez  formé  Iç  barb» 


COMBDÏË.  t^r 

deflon  d'enlèvelir  tant  de  t^aitmes  !  Vous  110119 
les  uviez  cachés  jufqu'à  ce  joiir  !  MademoifeUe, 
Taveu  eft  prompt;  mais  il  fuit  le  mouvement  du 
cœuri  non  ,  jamais,  jamais,  je  n'ai  rien  Itnti 
de  pareil  à  ce  que  j'éprouve  à.  votre  premieif 
'vue. 

JULIE. 
«   Quoi?  Monficur,  ma  feur,  à  qui  vous  pa* 
totfiiez  fi  attaché  ,  ne  vous  a  donné  aucune  idée 
'de  ce  que  vous  Tentez,  de  ce  que  vous  éprou^ 
ifCZp  dites-vous,  dans  cet  inflant? 

D  A  M  I  S. 

Pardonnez-moi.,  Mademoifelle ,  ^paidonnea»- 
inoj;  je  ne  faispoint  tromper;  mesempref&meng 
pour  elle  ont  aflez  éclaté  ;  &  l'on  me  feroit  tore 
de  douter  un  inllant,  qu'elle  ne  m'ait  toujours 
fait  une  jjrande  imprelfiôn. 

J  U  L  l'E ,    vivement*    > 
Vous  l'aiQÛez  49nc,  Moniteur? 

D  AMIS. 
Avec'queîie  éoftotjdn  vous  me  le  demandez! 
yih!  que  cette  vive  curioflté  fur  mes  fentimcns 
jiour  elle,  eft  flatteufe;  &  que  je  ferois  indigne 
da  jour,  fi  je  ne  la  payois  pas  de  toute  ma  fin* 
céiitél 

JULIE,    triftement. 

.   £h  bien,  Monfieur? 

D  A  M.I  S. 
Eh  bien,  Mademoifclle....  maïs  il  faut  vous 
parler  une  langue  que  vous  entendiez  :  écoutez , 
tfcoutez-moi.. 

I3 


19»  ^VtlÊ^^ 

JULIE. 

Hélas  9  je  vous  écoute. 

DAMIS. 
Vous  att^  fatis  doute  lu  beaucoup  de  Romans 
tn  cachette  dans  votre  couvent?  N*y  avez-yous 
pas  vu  quelquefois  desU^osà  qui  des  fonges, 
l>ar  rppératioiv  d'aune  Fée ,  peignoietic  la  figure^ 
\t^  charmes  &julqu*au fonde  la  voix  de  laPrin- 
xeflè  qu'ils  dévoient  un  jour  aimer?  Remplis  de 
leur  fonge ,  ils  s'en  occupoient  profondément^ 
le  croyoient  réellement  amoureux  du  fantôme  ; 
mais  ils  n'étoîent  heureux  qu'au  moment  que 
KDuiîon  fâifok  place  à  la  vérité.  Belle  Qrphîfe^ 
Julie  produifoit  fur  moi  l'efièt  du  rôve;  fa  reL 
femblance  avec  vous,  le  fon  de  là  voix,  préga- 
toient  mon  cœur  à  ^mer;  je  m'amufois  de  lua 
chimère  ;  mais  c'étoit  vous  qui  deviez  en  même- 
temps  détnifre  &  achever  rencha^tement* 
JULIE,    d/^rt 

Le  perfide  ! 

DAMIS. 

Vous  foupîrez  ?  Ah  1  que  ce  foûpîr  charmanti  * 
que  cette  aimable  rougeur,  ce  trouble  &  ce  ten- 
dre embarras ,  font  couler  de  raviffement  dans 
mon  ame  l  une  jeune  pcrfonne  acquiert  fafns  doute 
des  gracesiîans  le  monde  ;  mais ,  ma  foi ,  on  aura 
beau  dire ,  elle  n'eft  jamais  fi  touchante  qu'im- 
médiatement au  fortir  du  couvent.  Ptrmettez 
çue  fur  cette  belle  main... 

JULIE. 

Eh  !  Monfieur  ,  ceflez  d'affcéter  ces  vains 
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traBrpOTts.  PuÎ3-je  m'y  laiffer  tromper ,  loriqûe 
5e  n'oflie  à  vos  yeux  que  les  inêraes  traits  de 
Julie;  &  né  doîs-jc  pas.penfer  qu'un  vfl  intérêt 
U\û  vous  guide  &  vous  gouverne  ? 

D  A  M  I  S. 
Comment  donc?.*  Mais  en  vérité  ,  Made- 
nioîfelle»  favez-vous  bien  que  votrô  méfianee 
trè&HÎéplacée  tient  auffi  un  peu  trop  de  Tédu* 
caticm  de  province. .  • 

julîé:    • 

Quoi?  Moafîeur... 

D  A  M  I  S. 

Quoi^  Mademoifelle ,  vous  me  cherchez  que- 
relle fur  votre  reflTemblance  avec  votre  fœur? 
£h  bien  !  c'efi  peut-être  cette  reflemblance  fi 
parfaite ,  qui  efi  caufe  de  4a  promptitude  avec 
laquelle  mon  cœur  vient  de  (ë  livrer.  Vous 
voyez  mon  ingénuité  ;  elle  va  jufqu'à  mettre  fur 
le  compte  d'une  autre  une  partie  dé  Tefièt  de 
vos  chaniiâi. 

J  U  L  I  Eé 

Après  tons  les  fermens  que  vous  avez  fafts 
A  Julie;  après  une  épi^ùve  de  près  d'un  an  où 
vous  paroiffiez  auflT  content  de  fon  eQ>rit  qâe 
de  fafigurejenfin,  le  dirai-je,  après  la  foiM^fle 
qu'eBe  a  eue  de  vous  aimer,  eft-il  poflibie 
qu'elle  ne  trouve  en  Vous  qu'un  ingiât ,  im 
perfide! 

DAMIS. 
Je  fuis  galant  homme,  Mademoifelle  ;  &  pbnr 
tout  For  de  la  terre ,  je  u'avouerois  pas  à  d'aa- 

l4 


aoo  .      JV  LIE, 

ttcs  qu'à  fa  fo&ur ,  le  goût  qu'elle  avoh^po^s 
moi;  &  voilà  ce  qui  m'attachoit.  Quant  à  fpn 
efprit  dont  vous  croyez  que  j'étois  fi  enchanté  , 
je  vous  jure  ma  foi  qu'il  étoit....  là  là^  du  clio- 
quant  qu'elle  avoit  ramaffé  de  côté  &  d'autre , 
Â:  qu'elle  diflxibuoît  dans  fon  air 9^  foo  ton,  fe5 
propos,.^ 

J  U  L  I  E,  à  paru 
C'en  efl  trop,  Frofine;  je  fuccombe  à  ce  fa-» 
lai  entretien  ;  je  me  meurs  ;  fuis-moi« 


Q 


SCENE    X  I  L 

P  A  M  I  S,feuL, 


Ue  veut  dire  cette  incartade  &  cette  bnrfî. 

que  retr;dte?  Elle  fait  femblant  d'être  choquée 

:.du  mal  qiue  |e  lui  ai  dit  de  fa  fœur  !,  Pure  gii- 

mace;  demain  j'en  dirai  pis;  &  e)le  en  rira;  Je 

connoîs  les  femjnes;  toujours  moins  amies  que 

riyales,  on  elj  preÇjue  iûr  de  fe  concilier  Tune 

;  en, déprimant  l'autre.  Cette  aînée  me  patolt  avoir 

.  149  petit  caraftere  aigre,  méfiant,  aflez  empor- 

té  ;  j'ai  regret  à  la  pauvre  Julie  ;  c'étoit  une 

.  bonne  enfant;,  mais  irai-je  faire  le  trifte  héros 

i  d'une  belle  paffion?  Non,  parbleu.  Quand  il  ne 

s'agit  que  d'aimtr ,  on  trouve  toujours  aflfez 

d'objets  ;  mais  on  ne  lencoptre  qu'une  fois  dans 

la,  vie  une  fille  de  qualité  avec  une  dot  de  qua^ 

faute  mifle  écûs  de  rente. 
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S  C  E  N  E    X  I  I  I 

PAMIS,    GÉRONTE,    JULIE, 

s* arrêtant  au  fond  du  Théâtre^  à  par-- 
1er  à  Frofine. 


E 


GE'RONTE. 


H  bien!  Damîs  ,  votre  converfadon  avec 
Orphife  a  été  affez  .longue  ;  je  crains,  bien  que 
vous  n'ayez  pas  eu  une  granite  fatîs^étion  ;  elle 
îi'a  pas  encore  ce  ton .  du  .monde ,  cet  agré- 
ment, ce  brillant,  de  cette  pauvre  Julie  que 
vous  aimiez  tant<r 

DAMIS. 

Je  vous  protefte  ,  Monfieur  ,  que  j'en  fuiV 
parfaitement  content,.  L'honneur  de  votre  al- 
liance  a  été  le  premier  motif  de  pies  afCduités^ 
dans  votre  maifon  ;.  il  femble  que  l'iimour  veut 
y  être,  toujours  d'accord  avec  la  fortune  : 
(^Fififant  la  révérence  à  ^uIU  qui  s*avancey 
Et  je  fui^  prêt  à  remplir  avec  Mademoifelletous 
ks  engagçmens  que  j'avois.  pris  avecTafceur- 
CE'  RON  TE. 

Je  fuis  ravi,  Monfieur.^  de  la  docilité  &  de: 
la  politefle  de  votre, cœur  ;.cîeft  à  ma  nièce  à 
fe  décidçr...  Mais'que  nous  veut^Valere? 


<■  'S 


Is 


aoft  "•3^_^  £  IE% 


SCENE    XÏV    &  dernière. 

GÉRONTE,  JULIE,   DAMIS, 
VALERE,   FROSINE. 


M. 


VALERE. 


Onsieur  ,  vous  m'avez  vu  quitter  ces 
lieux  dans  le  plus  cniel  défefpoîr;  je  n'ôfoîs  me 
flatter  que  ma  mère ,  de  qui  dépend  toute  ma 
fomme,  &  dont  vous  connolflèz  toute  Tambî- 
tîon ,  voulût  confentir  à  m'unir  à  une  peribnne 
fens  biens;  mais,  Monficur,  je  viens  de  me 
jctter  à  fes  genoux  ;  mes  pleurs ,  mon  amour, 
Tétat  où  elle  m'a  vu  ,  ma  mort  qui  étoit  cer- 
taine fi  je  n'avois  pu  la  flédiir,  l'ont  touchée  ; 
elle  confent  que  f  époufe  Julie ,  &  m'aflure  tout 
Ion  bien  :  vous  Ikvez  qu'il  eft  confidérable.  De 
grâce,  Monfieur,aHons  vîte  chercher  le  cou- 
vent où  JuKe  s'eft  jettée  ;  venez  joindre  vos 
prières  à  mes  larmes.  Seroit-il  polffljlc  qu'elle 
;dmât  mieux  s'y  renfermer  pour  jamais ,  que  de 
vivre  avec  un  homine  pour  qui ,  fi  elle  n'avott' 
pas  de  l'inclination  ,  elle  a  du  moins  toujours 
paru  avoir  de  l'eitime? 

JULIE. 

O  généreux  Valerel. Julie  ne  veut  vivre  dé- 
formais que  pour  tâcher  de  fe  rendre  digne  de 
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tant  d'amour.  Orphife  &  Julie  ne  fout  que  la 
même.  Mon  rouge  ôté ,  un  habit  (impie  ont  fait 
tout  mon  déguiffement.  Ceft  par  cet  innocent 
artifice  ,  que  je  viens  de  connoltre  le  cœur  du 
plus  perfide  &  celui  du  plus  vertueux  de  tous 
)es  hommes. 

Ç^Elle  s'en  w,  en  donnant  la  main  à  Falere^ 

&  en  jet  tant  un  regard  ^indignation fur 
Damis.  ) 

VALERE^  en  s'en  allant  avec  elle. 
Mafurprifè!...  mon  bonheur !..*•  adora* 
ble  JuUe  !...  quoi  c'cft  vous? .. . 

GERONTEà  Damis. 
Marquis,  pour  amufer  ces  jeunes  perfonnes 
qui  lifent  des  romans  en  cachette  dans  leur  cou- 
vent, vous  devriez  coœpofer  quelque  petit 
conte  fur  cette  aventure-ci. 

DAMIS,  en  s^en  allant. 
Oaelî 

FIN. 
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É  G  É  RI  E, 

COMÉDIE 

£N     UN      ACTE. 

^cprcfcmu  y  pour  la  première  fois ,  fur 
h  Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  ^ 
U  $  Septembre  tj^j. 
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LETTRE 

D   E 

M-  DE  FONTENELLE^ 

Je  vous  renvoie ,  Monjieur,  votre 
Egcrie.  De  toutes  vos  Pièces ,  <^ejl, 
Jans  contredit,  celle  où  vous  ave[ 
jette  le  plus  (Pidées  fines ,  délicates 
&  neuves.  Une  jeune  perjbnne  ^  à 
qui  tout  doit perfuader  qiHelle  eji  une 
Divinité,  &  à  quijbn  cœur  in/inuc 
qd!elle  rHeft  qiiune  mortelle,  fi>rmc 
le  tableau  d^une  forte  de  fentiment 
qui  n^avoit  jamais  été  traité.  Vous 
m^ave!i[  dit  qu^on  vous  donnoit  de 
pinquiétude  fiir  votre  dénouement , 
&  qiion  prétendoit  que  Vombre  de 
Remusfortant  dejbn  tombeau  &  par* 
lant  aux  Romains ,  paroitroit  trop 
un  dénouement  par  machine ,  fi  vous 
le  mettie:^  en  action  :  pour  moi ,  je 
pen/è  qu^un  dénouement  par  machine 


K«  LETTRE; 

Çf  de  prejligc ,  doit  pawîtrc  très-^na^ 
turtl  dans  une  Pièce  où  vous  intro- 
duîfe:^^  Numa  &  fon  Egérie.  Tai 
V honneur  âêtre ,  Monsieur  ,  votre 
très-hunéle  6r  très-obéijantfervitciir^ 


Ce  !i7  Joàt  r^\T' 


1     "' 


PRÉFACE. 

Li E  fentîment  de  M.  DE  FONTE- 
îsfELLE  devoit  me  décider;  il  ne  me 
•décidoît  point ,  &  pourquoi  >  parce  que 
c'ëtoit   le    mien.    Cela  paroi tra  fîngu- 
lier  \  cependant  rien  n'eft  plus  vrai.  Une 
des  Aâxices  me  dit ,  que  je  confulte- 
rois  tant  de  perfonnes ,  que  je  finiroît 
par  mal  faire.    CVft  ce   qui  m'arriva  ; 
le  finis  par  me  laifler  perfuader  qu'il 
Ëilloît  mettre  mon  dénouement  en  ré^ 
cit  V  il  parut  froid  ;  toutes  les  autres  Sce^ 
nés  avoient  été  très-applaudies  :  ié  réti- 
rai ma  Pièce ,  d'autant  plus  piqué  ^  que 
c'eft  de  toutes  mes  Comédies  celle  que 
faimoi$  &  que  faime  cncoYe  le  plus. 
Je  îa  donne  ici  telle  que  je  Tavois  faite 
d'abord  ,  &  comme  j'aurois  dû  la  faire 
repréfenter. 


AC  T  E  UkS. 


N  U  M  A. 
'  C  ^G  I  L  1  U  S. 
\  T  U  L  t  V  S, 
-  É  G  É  R  I  E. 

CAMILLE. 


/.     . 


-tî  Sane  ejl  dans  un  de  ces  bois  fucrcs  » 
fui  eniouroientUs  Temples  des  Payens. 


I 


È  G  É  R  ï  È , 


SCENE  PREMIERE. 

NUMA,  C^ÇILIUS,  e«  habit  de 
Grand-Pretre ,  étant  fa  faujè  barU. 


E 


NUM  A. 


Hbîcn,C«cilîus? 

CiECILIUS. 
Seigneurie  viens  d'exécuter  vos  ordres.  y$i 
lépandu  parmi  le  peuple,  que  l'ombre  de  Remus 
vous  apparoît  depuis  trois  nuits,  &  que  voujs  avez 
ordonné  pour  t:e  foir  un  facrifîce  au  tombeau  de 
ce  malheureux  Prince. 

NUM  A. 
As-tu  fait  preflentîr  qu'on  y  verroît  peut-êtte 
quelque  nouveau  prodige? 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Ouï. 

NUM  A. 

Les  efprits  t'ont-îls  paru  bien  dîfpolHs? 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

N'ayez  aucune  inquiétude.  II  y  a  fans  doutft 


-^tî""- 


sir  S^G  E^R  I B^ 

quelques  incrédules;  mais  le  peuple  en  g^qéntl 
€ft  né  pour  Terreur  &  pour  les  fers^  de  la  ftper* 
ftitîon.  Après  avoir  fait  croire  aux  Romains 
qu'Egériç  étoîc  une  Déeflê ,  vous  pouvez  tout 
rifquer  ;  vous  pouvez  fans  crainte  tendre  à  leur 
crédulité  tous  les  ineges  que  vous  voudrez. 

.  NUM  A. 

C'eft  aigoi2rd*hui  le  dernier,  &  celui  dont  Iks 
fticcès  doit  couronner  toutes  les  peines  que  je 
me  fuis  données  julqu'à  préfeut;  maÎ5  j'ai  bc- 
foin  du  fecours  de  Camille, 

C  -fi  C  I  L  I  U  S. 

De  Camille ,  Seigneur  ? 

NUMA. 

Tu  vins  me  confier,  îl  y  a  trois  jours,  qiTe^ 
fes  pareils  voûtaient  la  marier  à  un  homme  qu'elfe 
haîÂbit  ;  que  tu  l'aimds  &  que  tu  te  flattois  d'en 
être  aimé.  Tu  me  prias  de  la  recevoir  auprès 
d*Egërie;  f  y  confentis,  à  condition  que  tu  ne 
paroîtrois  devant  efle,  que  fous  ce  dégtrHcmeflt 
&  fans  te  faire  connoître ,  &  que  tu  ne  lai  pai^ 
lerois  point  que  je  ne  te  Teufle  permis..*  ^ 
C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Je  vous  ai  exaéiément  obéi. 

NUMA. 

Je  le  fais.  Je  viens  de  la  rencontrer.  Appa^ 
remment  que  l'inquiétude  de  n'avoir  pas  de  tes 
nouvelles  depuis  qu'elle  eft  ici,  àTexempte  de 
-^  tarit  de  femmes  qui  viennent  fans  ceffe  à  toi 
comme  à  un  Oracle ,  &  qui  paroilfent  toutes  s'çn 
retourner  fort  contentes  ^  lui  ont  fait  naître  l'eu- 
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>rk  4e  te  coiifîer  aufli  rembarras  de  fa  fituatioii. 
Elle  m'a  dit  qu'elle  cherchoit  le  Grand-Prêtre*^ 
Elle  eft  bien  éloignée  de  s'imaginer  que  je  t'en  fais 
jouer  ici  le  rôle ,  &  que  ce  Grand-Prêtre  fi  grave  ' 
&fi  renommé,  eft  fon  amant.  Il  faut  que  fous  ce 
dégmfement ,  tu  t'affures  de  Tes  fentimens  pour 
toi.  Si  elle  fainje  autant  que  tu  parois  t'en  flat- 
ter ^  alors ,  comme  fon  amour  me  fera  un  fl^r  ga- 
rant de  fa  difcrëtion ,  tu  te  feras  connoltre ,  &  tu 
liû  dévoileras  en  même-temps  le  myftere  de  tout 
ce  qui  fe  paflë  ici  ;  enfuite ,  tu  la  prieras  de  ma 
part  de  tâcher  de  démêler,  dans  le  cœur  d'£gé- 
rie,  fi  mes  foupçons  fur  ce  jeune  homme  dont 
je  èm  déjà  parlé ,  font  bien  fondés. 
CiECILIUS. 

Seigneur,  ce  jeune  homme  a  une  physionomie 
fi  întéreffante;  fon  air  eft  ii  noble  &  lî  diftingué, 
que  je  ne  ferois  point  furpris  qu'Egérie  oubliât 
un.  peu  qu'elle  eft  une  D&Oe ,  &  qu'il  n'eft  que 
le  fiKd'un^Berger.  Je  Texaminois  encore  ce  ma- 
tin  dau3  ie  Temple,  ati  milieu  de  cet  éclat  &  de 
tout  cet  appareil  de  gloire  dont  vous  l'avez  en- 
vironnée ,  pou?r  éblouir  les  yeux  du  vulgaire; 
fHe  avoit  fans  ceffé  les  regards  attadiés  fm:  lui. 
-  NOM  A. 

En  cas  qif  il  foît  aimé ,  je  voudrois  aufli  favoir 
bH  a  ofé  lever  leÂ  yeux  Jufqu'à  elle ,  &  quels  pro- 
jets rameur  peot  tewMpireç  à  l'un  &  à  l'autre,  y 
n  feudroit  donc  que  CamîBe  les  engageât  à  fe 
parler;  fai  en  tâte  <lesiidéai  (^'ilii'eft  pas  en;* 

^re  temps  de  l'expliquer»  *    ' 
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C^XILIUS., 

Je  ne  cherche  point  à  les  pénétrer...  Vcad  Ca- 
mille. Sous  un  airfimple  &naÏÏ^,  elle  a  beaucoup 
dVprit;  ayez  feulement  la  bonté  de  vous  éloi- 
gner; je  vous  promets  qu^avant  la  fin  du  jour^ 
vous  Êiurez  à  quoi  vous  en  tenir. 

N  U  M  A. 

Allons  ;  je  te  laiflë  donc  avec  elle  ;  mais  prends 
bien  garde,  je  te  le  répète,  à  ne  te  pas  faite 
connoître ,  que  tu  ne  fois  bien  affuré  de  fes  tèo- 
timens  pour  toi* 

C  -^  C  I  L  I  U  S. 

Soyez  tranquille  ;  vous  n'aurez  point  de  ie«  ' 
proches  à  me  km. 

#  • 

SCENE    II. 

CAMILLE,    CJECILIUS. 

CiECILIUS»  h  part  y  temettMÊt  Jk  fai^ 

barbe. 


M 


A  chfefifCamJBcl  jevsûs  donc  œfin  lui 
parler  !  Qu'elle  eft  bellç{  qpc^  cette  langueur  & 
cette  méldficolie ,  dos^  Jq  ïm  f^n^  dou;e  la  eau- 
fe ,  lui  donnent  encore  à  n^es  yeux  de  nouveaux 
cbarmeà  î  i^AGêmUk,  )  V-owiiv^a  dit  à  Nap» 
qèe  vous  nie  cha«hfct?  /;  -a. 

Ouï.  '  .-•■.- 


«  1 


•    co  M  E  n  I  e.        fti5 

C  ^'Ç  IL  lus. 

A  votre  air  tride  &  abattu ,  on  devine  aifô* 
ment  que  vous  avez  du  chagrin. 

CAMILLE. 

Certainement. 

G  iE  C  I  L  I  U  S. 
Belle  Camille ,  voulez-vous  m'ouvrîr  votte. 
cœur  ? 

CAMILLE. 

3e  ne  viens  ici  que  dans  cette  întentîom 

CiECILIUSl. 

Ordinairement  à  votre  âge ,  ne  flit-ce  qne 
par  curiofité^  on  foufaaite  de  fe  marier;  vous 
avez  cependant  refuTé  d'époufer  cekii  que  vos 
parens  vouloient  vous  donner? 

CAMILLE, 
n  eft  vrai. 

C  ^  C  I  L  I  U  S. 

Sans  doute  9  parce  que  vous  en  aimez  un  autre  ^ 

CAMILLE. 

.  Qui  lie  le  ipérite  pas.  Depuis  trois  jours  qu» 
jç  fuis  ici,  je  n'ai  pa^  entendu  parler  de  lyK 
,,    _       CiEC  ILIUS. 

Peut-être  n'a-t-il  pas  été  le  maître  de  Vous^ 
donner  de  fes  nouvelles.  Vous  èxts  trop  aima* 
ble  pour  qu'on  foit  volcmtairemrat  en  faute 
avec  i^ous.  Eft-ce  pour  la  première  fois  que 
v<)usi  aimez? 

CAMILLE.' 

Hélas  !  aime-t-on  deux  fois  dans  la  vie? 


<' 


HÎtf  e  Ç  E"  R  I Ë^ 

C  iE  C  I  L  I  U  s. 

Oh!  oui,  oui ,  deux,.trois ,  quatre.  On voît 
fcicn ,  à  votte  rôponre ,  que  vous  en  êtes  encore 
à  votre  première  inclination.  Je  fuis  trharmé 
4iuand  je  trouve  ainfi  un  jeune  cœur  tout  neuf; 
il  Semble  que  cela  me  rajeunit.  Allons  ;  vos 
idées,  vos  pcnfées,  jufqu'à  vos  rêves;  ne  craî* 
fnez  point  de  m^ennuyer;  détaiûez-moi  tout*. 
Où  vîtes -vous  pour  la  première  fois  votre' 
ftmant? 

CAMILLE. 

■  * 

Jétôis  au  mariage  d'une  de  mes  amies.  Je 
fbis  naturellement  aflfez  gaie.  Je  ne  Tais ,  tout 
d'un  coup  je  devins  fHrieufe.  La  Joie  qui  éda- 
:Coit  de  toutes  parts ,  la  façon  galante  dont  cha- 
cun étoit  paré ,  le  fon  des  infliumens ,  les  dan- 
fes,  ne  m'amuferent  plus.  L'air  content  de 
mon  amie , Tâmpreflement  dejon  jeune  époux, 
les  regards  qu'ils  fe  jettoient,  leur  raviflement, 
le  plaifir  dont  ils  paroiffoient  comblés.  • .  •  tout 
eéla  me  plongea  dans  une  rêverie.  • .  •  Vous  al- 
lez me  dire  qu'une  jeune  perfbnne  ne  devroit 
point  rêver  à.  ces  chofes-Ii;  mais  àà  y  xêve^ 
1^  croire  y  penfer. 

C  iEC  ILIU  S. 

.  Je  ne  voui  dis  rien.  Continuez. 
-i  C\A  MILLE. 

Sans  m'en  apperccyQÎr,.je-m!éloîgnaî  de  li 
€onï)agnie.;  &  il  y  a  voit  déjà  quelque  temps 
<ue  je  me  promenois  feule  dans  un  bois  qw 

joint 
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Joint  la  maifbii  ^ù  fe  4onaoit  h  ftté,  lorfqa'un 
jeune  hi^nme.  •  • 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 
*  Un  jènne  homme ,  feul  avec  vous ,  atf'aâfiea 
d'un  bois ,  dans  ks  difpofitions  où  votre  rêve- 
iïe  avôit  mis  votte  cœur  î  Voyons ,  voyons , 
comment  vous  vous  tirerez  de  ce  bois-là. 

CAMILLE. 
Je  voulus  retourner  fur  mes  pas  :  bdfe  Ca» 
toilte,  s'^écria-t-il ,  fle  grâce,  ne  fuyc« point uii 
troant  qui  vous  adore ,  &  qui  cherche  depuis  Q 
long-temps  à  vous  le  dire,; 

CiECiLIUS. 

Et  tout  de  fnite  il  fe  jctta  à  vos  genoux  ?  > 

CAMILLE. 

Oui. 

C  iB  C  I  L  I  U  S. 

En  pitnmitÊRis  ^uteunede  vosbelteimàns 
qu'il  baifoit  avec  une  ardeur..«. 

CAMILLE. 

'R  eft  vrai.  £n  vain  je  tâchai  de  me  débap- 
raOTer;  feus  beau  lui  dire  :  il  peut  venir  quéL 
qitun  j  c*^  m'éxf^fer.  à  la  midi/km^  i  k^c^ 
vous  doftci  laijiz^oi;  $il  /û  n^ aime  point 
tes  manières  là^finipz^  Je  fuis  fi  j^unp;  -ap- 
paremment que  je  n*ai.  pas  encort  le  ton  biea 
tnipofam ; .  il  ne  finifloit  pmnt».  «.  ^  r 
C^  CI  LIU  S. 

Cette  tendre  /motion,,  ce  trouble,  ch^mjant 
que  vous  lifiez  dans'  fcs'  regards-,  né  le  comr 
mimîquoîent-ils  point  un  peu  à  votre  amè? 

T^me  L  K 


^ 


dit  E"  ce  RI  E, 

CAMILLE. 
Mais  •  •  • 

Ç  -^  C  I  L  I  U  S. 
'\  Maïs ,  belle  Camille  ^  il  faut  lie  me  rien  cacher*. 

CAMILLE. 
D  me  femble  quç  je...  commençois. . .  à 
oublier.  • .  que  ma  mère  pouvoir  venir  nous 
furprendre ,  lorfqu'elle  arriva.  Oh  !  que  je  fus 
grondée  !  elle  s'imagina  mille  chofes  ;  &  dès 
k  lendemain  elle  arrêta  m©n  mariage  avec  un 
homme  fort  âgé  qui  m'a  toujours  déplu. 
C  iE  C  I  L  I  U  S. 
Et  c'eft  pour  n'être  pas  forcée  de  prendre 
ce. vilain  mari-Iâ,  que  vous  vous  èt^  réfu- 
giée ici? 

CAMILLE. 
Oui ,  par  le  confefl  de  cet  amant ,  dont  je 
n'ai  pas  entendu  parler  depub.  Il  trouva  le 
Dioyen  de  me  .faire  tenir  une  lettre.  Si  vous 
la  voyiez ,  elle  étoit  fi  tendre ,  fi  paffionnée  ! . . 
Je  n'aurws  jamais  cru  qu'il  m'abandoqneroit 
il  cruellejncnt. 

CiEGILIUS,  6tant  fa  fauffe  barbe,  &fefe(' 

tant  à  fts  genoux, 

"  Lui ,  vous  abandonner  !  il  mourroit  plutôt 
mille  fois.  Voyez-le  à  vos  genoux,  vous  jurer 
un  amour  qui  ne  finira  qu'avec  fa  vie. 

C  AMI  LL^. 

O  Cîelî  quoi?  c'eft  vou3  fous  ce  déguife- 

ment  !    ^     ^  ' 
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C  iE  C  I  L  I  U  S, 
Belle  Camille ,  je  n'ai  pas  quitté  ces  lieux  ; 
je  vous  voyols  fans  cefle. 

C  A  M  I  L  L  E. 
I       "Vous  me  vo^ez!  vous  voyiez  mon  ÎHquîé- 
'     tudc;  &  vous  ne  m'en  tiriez  pas!  Ah,  cela 
eft  ûiop  barbare  ! 

C  M  C  ILIUS. 
"  Numa  m'avoît  promis  de  favcmfer  notre 
amour;  mais  îl  avoît  exigé  que  je  ne  vous 
parkroâs  point  qu'il  ne  me  l'eût  permis, 

CAMILLE. 
Quelplainr  prerioit-il  à  nous  ftire  foufinr  ? 

CiECILIUS. 
Tout  ce  qui  fe  paffe  ici  eft  un  myflere  que  je 
v^  vous  dévrfler.  •  •  • 

CAMILLE.  ^ 

*  Hélas  !  far  penfé  vingt  fois  me  jetterau!x  pieds 
d&  la,  Déeflè  pour  lui  demander  mon  amant. 
C  iE  C  I  L  I  U  S. 
'  El/ene  vorisauroît  pas  été  d'un  grand  fecours. 
Vous  croyez  <îonc  qu'Egérîe  eft  véritablement 
«ne  Divinité? 

CAkiLLE. 
'  Comment,  fi  je  le  crois  ?  Certainement.  J'a- 
voue que  quelquefois  îl  me  fembloit  que  je  vou- 
lois  en  douter;  mais.  • . 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 
'  Mus  ;  par  habitude ,  &  comme  tout  le  monde 

le^cirçyoît^  vous  avez  toujours  continué  de  te 
aoirc?  .  •   i  .  .     -     .  - 


C  A  M  1 1.  L  E.  , 

Elle  parott  elle- même  perfiiadée  qu'Ole  n'dt 
pas  une  morteilc* 

C  iRC  IL  lU  Ç- 

Goropeiu  n'en  feroit-^Ue  pas/pfrfiKjdée'? 
Plongée  dans  uil  profoad' fpnwneU  par, l'effet' 
d'un  breuvage ,  on  la  tranlporte  dans  ce  Teni» 
pie.  Inconnue  jufiju'alors  a»  rcfte  de  l'Univers  , 
n'ayant  qu'une  jgroC|te  pour  habitation,  au  rai- 
liçu  d'un  ,bois>  que Jafugerilirion  avdt  rendu^ 
facré ,  elle  n.'àvpi]i;  vu  que  la;  fcimnae  cpii  Favçiit 
élevée,  &  qui  le  croycût  ftîle^môœe  un  entant 
iny(fâiew.  A ïop  réveil^  elle  fe  trouve  fur  tw 
trône,  au  milieu  d'uit  éditée  fuperbe,  parée 
des  plus  riches  habits;  Noma  proftemé  devant 
eue,  lui  dit  qu'un  Dieu,  la  tenant ,d?os. fes.J)W 
^  traverfam  les  airsr,  ticn^  de  1»  placer  fur  ce 
trône,  JDana  ie^rnême  inftantj,  les  porte»  tju 
Temple  s'ouvrent}  le  peuple  ♦  dont  nous^pré^ 
parions  depuis  long-jceras  les  efprk*  à  ce  grand 
événement,  &  à  qui  nous  l'avions  annoncédès 
la  veille;,  entre  en  fonte.  Une  mufique  éditante 
femble  forur  du  fond  de  la  voûte. .  *  •         .    . 

Cet  apparwlétoit  fram^^î J  *  ^  con^  W 
vous  avez  da'iui  perOoder  tout  ce  que.  vous  • 
avez  voulu.  Mds  Numa  s'eû-îl  im^^^^qp'S 
n'y  avoit  qu'à  éleyer  uiie  jeupe  fille  dans  l'igno- 
rapce  d'elte-n^i^me,  la  placer  enûiite  dag?  ;un 
Temple,  -&  que  pourvu  qu'elle  y  fûtbien,J^-; 
rée,  elle  y  retteroit  iomme  une  Itatue  ?.Af,"r. 


luiion  de  Tetprit  ti é  pafle  pas  toi^ours  jufqu'au 
cœur;  il  a  (es  droits  à  part;  &  il  oie  (èiiible'qae 
««lui  d'Ëg^rie  dent  beaucoup  à  rhumanité. 

C  iE  C  ILIUS. 
Vous  êtes  à-peu-près  de  môme  dge  ;  elle  a 
paru-  prendre  dé  Tamitié  pôui*  vous;  voiis  au- 
roit-clle  dé/a  fait  quelques  petites  confidences? 

CAMILLE. 

"NoTi  î  mais  regardez  ;  la  voilà  qui  fe  promené 
feule  ;  tf  eft-elle  pas  comme  j'étois  il  n*y^  qu'un 
moment?  Tnfte,rêveufe,  abattue.  Je  foupçonne 
qu'un  jeune  homme  qui  vient  fort  réguUére- 
iDent  au  Temple^  &  qu'elle  regarde  avec  beau- 
coup  de  complaifauce ,  pourroit  bien  être  la 
caufe  de  cette  mélancolie. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Croyez-vous  qu'ils  fe  foîent  déjà  parlé? 

CAMILLE. 

Je  ne  croîs  p?s  ;  il  me  femble  que  la  timidité 
les  retient ,  mais  qu'ils  fe  cherchent. 
C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Tâchez  qu'ils  fe  parlent  ;  tâchez  de  démêler 
ce  qui  fe  pafle  dans  leurs  cœurs  ;  Numa  vous 
tM  prie,  U  nous  a  bien  &it  fbafirir  pendant 
quelques  jours  ;  mais  enfin  cela  eft  fini;  il  m'a 
{>romis  d'aflurer  notre  bonheur  ,  &  de  nous 
unir  dès  ce  jour  l'un  à  l'autre ,  fi  voits  lui  rej^ 
dez  Je  petit  fervice  qu'il  ex^e  de  vous. 

C  AMILLE. 
J'y  ferai  de  mon  mieux. 
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C  JE  CIL  lus.    " 
Je  vds  quTEgérie  vîeût  ici  ;  je  vous  Isàtk 
avec  elle.  Adieu  ^  ma  charmante  Camille  Q  H 
'Oeut  Pembraffir.') 

CAMILLE- 

FkîîOez*  Que  penferoit-dle ,  fi  eUe  voyoit 
f(>n  Gnmd-Prêtre  badiner  avec  les  jeunes  filles? 
C  iE  C  IL  I  U  S ,  en  s'en  allant. 
Ah  !  voiis  plaifantez  ?  Nous  noua  retiou- 
verons» 

CAMILLE- 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  m'en  avertiffiez. 


SCENE     III. 

CAMILLE,  ÉGÉRIE,  aufomtdu 
Théâtre  y  avançant  lentement  y  comme 
une  perfonne  plongée  dmis  la  plus 
profonde  rêverie. 

C  À  M I LL  E ,  au  Bord  ^  Théâtre^: 

XL  ne  me  fera  pas,  je  crois  ,  difficile  de  dé- 
couvrir ce  qu'ils  veulent  fèvoif.  Hier  au  foir-, 
eu  nous  promenant,  elle  commença  vingt  pio- 
pos  ,  qu'elle  înterrompoit  aufli-tôt  ;  elle  (bupi- 
roit  de  temps  en  temps  &  ine  regardoii,  couAtne 
voulant  me  dire  de  Iiii  demander  ce  qu'elle 
avoît  ;  f  étois  moi-même  trop  occupée  ^  trop 
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accablée  de  ma  iituation ,  pour  chercher  & 
m'entretenir  de  celle  des  autres  ;  mais,  je  fuis 
perfuadée  qu'aujourd'hui  ^  pour  peu  que  je  la 
preffe. .  •  (  Elle  s'approche  d*£gérie  ,  &  la  fait 
firtir  de  fa  rêverie. 

E'  GE'  RIE.. 

Ahj  tt  voilà  ,  Camille  ?  Je  te  cherchpis* 
Qu'as-tu  donc  fait  tout  le  matin  ?  Je  ne  t'ai 
point  vue. 

CAMILLE. 

Je  me  fuis  beaucoup  promenée  dans  ce  bois  ; 
fétois  trifte  :  '  nous  le  fommès  fouvent ,  nous 
autres  mortcfles,  fans  favoîr  pourquoi  :  il  n'ap- 
partient qu'aux  Divinités  de  trouver  toujours 
•n  elles-mêmes  la  fource  de  leur  bonheur, 

E'  GE'  RIE. 
Tu  me  croîs  donc  fort  heureufe? 
CAMILLE. 

Vous  êtes  Déefle.  .  , 

E'GE'  RIE. 
^  Déeffe  !  toujours  Déefle  !  'Ah  Camille  l 
C  A  MLLL  E. 
.    Comment  donc  \  Quel  dégoût  !  Quel  ennui 
du  fort  le  plus  brillant  l  Quoi  ?  ceTeiôpl^,  les 
honneurs  qu'on  vous  y  rend ,  cette  pompe  ^ 
cet  éclat ,  cette  magnificence. . . 

E*  G  E'  RI  E. 
Que  n'ajoutes-tu ,  cet  or,' ces  diamsms  ,  ces 
habits  fuperbes  dont  je  fuis  parée  ? 
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,  CA.MIL  LE, 

Sans  àtKAti  NVft-il  pas  fort  agréable  d^avoit 
toutes  ces  cbo(ès-1à?  Que  vous  m^goe-t-il?  : 

E'  G  E*  R  I  £• 
Un  cœur  qui  y  foît  fenfible. 
CAMILLE. 
Vous  m'étonne^;  &  je  commençcrois  â  fèup« 
.çoniter. ,  • 

E'  G  E'  R  I  £• 
Parle  tibrement;  que  foupçonneroîs-tu?  . 
'      '  CAMILLE-. 

.  Qwt  voi^s  aimea.  Il  n'y  a  que  Tainour  quî 
f  uiflè  ainfi  ^ïm^  de  Vind^êreact  pour  toviit 
ce  qui  n'eft  pas  fon  objet.  ••  Vous  foupireztf 
J'ai  deviné.  Je  croîs  iBême  que  je  connoîs  votre 
amant.  Il  ne  brille  pas  par  l'éclat  du  rang. 

E'GE'RIE, 

Ceft  uq  fîînple  mortel  ;  eq  lui ,  je  n'ai  vu 
que  lui-même  :  pour  être  fevorifé  de  l'amour , 
âut-il  donc  l'avoir  MdtïSL  fortune  l 

CAMILLE. 

Non.  n  me  femUe  même  que  ceux  qu'elfe  a 
ilévéS)  Ibnt  d^  (i  beuieux,  qu'en  les  ain^ic 
^n  ne  frit  qu\ine  partie  de  leur  bonh^r  ;  au 
lieu  q^ie  vous  aurez  le  ptaKir  de  fifùre  la  féli- 
cité toute  entière  de  celui  que  votre  cœur 
fi'eft  choîfî.  N'feft-ce  pas  ce  jeune  homme  qui 
vient  il  r^uliérement  au  Temple  ?  Sa  âgure 
eft  charmante.  Lui  avcz-vous  déjà  parié? 
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E^  G  E' X  TE. 

Connoent  veus>-tu  que  je  lui  aïe  parlé ,  tou« 
jours  entourée  d'une  foule  importune? 

CAMILLE. 

n  eft  R^r  que  quand  on  aime,  &  qu'on 
veut  le  cacher 9  la.  gnmdoir.  eft  bien  à  charge; 
on  eft  en  fpeÂacle;  une  Cour  oifive  &  cu- 
rietffe  nous  examine  fans  cefle;  *&  comme 
chacun  y  eft  agité  de  Telpoir  de  h  faveuç, 
tous  cherchent  à  pénétrer  nos  foibklTes^  poiir 
iè  rendre  néceffiûres  :  vils  flatteurs  ,  nufli 
prompts  à  les  publier  avec  malignité,  qifi  les 
fervir  a«ec  ba&flè!...  Mais  nous  fommes 
ièuls  ici;  perlbnne  ne  nous  oUèrve  ;  Toccafion 
eft  favorable  ;  je  viens  de  reocoiitcet  votre 
amant  qui  (è  prdmene  dans  ce  bois....  Tenez, 
juftement,  le  vôid;  cet  endroit  eft  écarté, 
défert  ;  faififlez  ce  moment ,  fi  vous,  defitea 

lui  parler.     ... 

F  G  E'  R  I  E. 
Si  je  le  defire?  Mais,  Canaille,  en  profit 
teitl•^il?  Il  eft  fi' timide!  N'as-tu  i)as  lemar* 
que  que  dan3  le  Temple  ^  où  il  a^  fans  cefle 
les  yeux  attachés  fiir  moi  ^  dè$  qite  je  k  ite- 
gaide,  il  les  haifie  aufli^ôt  ^vec  un  trouble, 
une  confufion?... 

CAMILLE. 
D  n^pas  douteux  qu'ilfaudca^iç  vous  faF> 
fiez  les  avances. 

E'  G  E'  R  I  £. 
M^  ^  je  fcrois  des  avances  I  Tu  n'y  penfes  pas. 

K  5   .      ., 
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CAMILLE. 

J'avoue  qu^  cela  pardtt  d'abord  bien  terrible  ;: 
pais  comment  voulez-vous  qu'il  ofe  s'élever 
jufqu'à  vous,  fi  vous  ne  deftendez^  pas  jufqu'à 
lui  ?  Le  mortel  doit  fe  taire  &laifier  deyrine^:  la^ 
Décfle  doit  fe  &ire  entendre.  / 

E'  G  E'  R  I  E. 
Non,  Camille,  non,  je  ne  pourrois  jaiBais 
I»reiBlre  fur:  moi« . .  »  Il  vaut  :  mieux  ne  lui  point, 
parler.. 

CAMILLE. 
Dans  le  rang  où  vous  êtes ,  prefque  toujouisi 
accompagnée,  lès  occafions  font  rares.. 

E?GE'RIE. 
Hélas  f  je  Je'  Ifaîs  bien.^  i 

CAMILLE. 
S!  vous  laifljez.échapper  celle-ci  >  vous  en  feiez: 
^hée.» 

E^  G  E'  R  I  E.     . 

Mais  tu  me  dis  qu'ilfaùdra... • 
CAMILLE. 
Je  dfe  qu^I  n'en  eft  pas  d'une  Déeflfe  comme 
>^linefimpIfrinortôHé,  &quc,  pourvu  que  cela 
fe  6flè  avec  twie  certaine  dignité,  die  peut  riP- 
querbieri  dés  chofes»  Allons,  allons,  croyez^ 
jnoi;  dites-lui  d'avancer.    • 

E'  G  E''  R  I  E. 
Je'  t^von^qué  jé-fui^  dans^un  trouble*.  •/ 

C  A  MIL  LE.      ; 
Oh  !  fi  vous  êtes  fî  troirfjléè,  &  votre  amant 
Si  tàmidQp  Vous  vous  pariâez  iàcs  vous.rieo^ 
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èxfti  votre  cœur  a  befoîn  de  tout  vôtft  efprit; 
prenez-y  garde.  Je  vais  me  promener  au  bout 
de  cette  allée  ffouï  vous  avertir  en  cas  qu'il 
vienne  quelqu'un* 


S  CE  NE    IV. 

T  U  L  L  US,    Ê  G  Ë  R  I  E, 
E'GE'RIE. 


A 


PPROCHEZr. 

T  u  L  L  u  ?• 

Puiffante  Déeffe... 

E'GE'RIE. 

Approchez ,  vous  dis-je-  J'ai  remarqué  qutf 
vous  êtes  toujours  lé  premier  au  Temple. 

TU  L  L  US. 
Oui.  ' 

E'  G  E'  R  I  E. 

Et  que  vous  n^enibrtez  jamais  que  le  dernier. 

T  ULL  U  si        .    ;     ^ 

Il  cfï  vrai. 

E'GE'RIE. 

« 

Oui?...  D  eft  vrai?..,.  Oh!-  raflurez-vous» 
raffurcz-vous  donc.  Je  veux  que  vous  vous  en- 
trcteniez  un  moment  avçcmoi,  comme  avec  une 
iîmple  mortelle,  une  aniie  :  Dites-moi ^  à  quoi 
pôuvei-vous  rêver  pendant  ks  journées  entières 

Ko' 


que  je  vous  vois  vous  promener  t(^o«rs  fcul 
dans  ce  lK>is? 

'    .  TUL  L  US. 

Je  rêve  à  vous ,  à  votre  giancfeur ,  à  voire 
puiffance ,  aux  honneurs  que  Ton  vous  rend , 
aux  fleurs,  aux  fruits  que  je  puis  vous  offrir. 

E'  G  E'  R  I  E. 
Tout  ce  qui  viendra  de  vous ,  me  (èra  toujours 
très-agréable.  Mais  vous  ne  me  perfuaderez  pas 
aîftment  qu'à  votre  âge,  on  ne  foit  occupé  que 
de  fon  zèle  pour  les  Dieux  ;  &  je  foupçonne  que 
Tamour... 

TULLUS. 

Ahi  Déeflfe,  je  n'aime  point. 
E'GE'RIE. 

Vous  n'aimiez  point?  Vous  rougîflTez  en  me 

le  difant? 

TULLUS. 

Je  ne' fais  pourquoi  je  rougis;  mais  je  dis  la 

vérité. 

E'  G  E'  R  I  E. 

La  dit-on  ayec  ce  trouble,  cet  embarras? 
TULLUS. 

Eft-il  étonnant  queje  fois  trôuHé ,  embarraflë? 

Je  fuis  fi  pénétré ,  fi  faifi  (}e  tefpcfl:  en  votre  pré- 

fence... 

E'  G  E'  R  1  E. 

Du  refpeft?  je  croyoîs  vous  avoir  Stt  que  |b 
vouloîs  que  vous  me  patlaflâez  comme  à  une 
fimpîe  mortelle,  une  amie...  H  vous  plaft  appar 
remment  de  mie  défobéil"?  ' 
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T  U  L  L  U  S. 

Vous  défobéîr  î  moi ,  qui  facrifictoîs  raille 
{ois  ma  vie.  •• 

E'  G  E'  R  I  E. 

H  ne  s'agit  point  de  facrifier  votre  vie;  on  s'y 
imérefle  ;  on  voudroit  vous  voir  heureux.  Votre 
mélancolie,  ce  goût  pour  la  folitude,  ces  foupirs 
qui  vous  échappent ,  font  aflèz  connoître  ce  qui 
fe  pafle  dans  votre  cœur  :  pourquoi  vous  obfli« 
ner  à  le  cacher  ? 

T  U  L  L  U  S. 

Hélasl  jetfofe  me  Texpliquôr,  meTavoucr  à 

moi-même.  ^ 

E'  G  E*  R  I  E. 

Quelle  idée  !  On  ne  s'explique  pas ,  on  tie  s'a- 
voue pas  ce  que  l'on  reflent?  Ecoutez,  Tullus; 
il  ne  £iut  pas  qu'un  jeune  homme  foit  trop  pré- 
fbmptueux;  mais  vous  êtes  auiTi  d'une  timidité 
qui  impatiente..."  Car  enfin ,  l'amour  vous  eft 
peut-être  plus  ftvorable  que  vous  ne  penfez. 

.TULLUS. 

II  ne  pourroit  jamais  que  me  rendre  raaiheu* 

reux. 

E'  G  É'  R  I  E. 

Mais  non ,  j'en  fuis  l^ûre. 

TULLUS.  ' 

OCiell...  .  .    t 

E'  G  E'  R  I  E. 

Je  veux  abfolument  que  vous  rompiez  ce  filen- 
ce  obftiiié,  ou  je  me  filchsrai* 
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T  U  L  L  U  S. 

A  quelle  épreuve  vous  me  mettez  ! 
E'  G  È*  R  I  E. 

N    Parlez  donc...  fongez  qu'il  peut  venir  qyieU 

«u'un. 

T  U  L  L  U  S, 

Me  conviendroit-il  d'aimer? 

E'GE'RIE, 
Ce  n'efî  pas  là  répondre. 

TULLUS. 
DéeiTe...  ne  çreffez  point  un  cœur.»* 

E'  G  E'  R  I  E. 

Eft-il  poffiWe  que  la  façon  dont  je  vouspzi^ 
fc,  ne  m'attire  pas  plus  de  confiance? 

T  U  L  L  U  S, 

Elle  me  jette  dans  un  trouble  ! .  r .  C  ^part.y 
Ah!  je  ne  fauroîs  être  trop  en  garde  contre  u» 
clpoir  téméraire. 

E'  G  E'  R  I  E. 

Vous  cxpliqiïerez^volis^,  enfin  ? 

TULLUSt 
Que  pourroîs^e  dire  ?-         : 

E'  G  E'RIE,^^r/^î. 
En  vérité ,  je  ne  fais  plus  que  vous  dire  moi- 
même»  C'eneft  trop»»»  Caînille? 


CO  ME  I>I£.  ajt 

SCENE      V. 

CAMILLE,  ÉGÉRIÊ,  TULLUS. 

CAMILLE, 

X-/E'esse? 

E'  G  E'  R  I  E  à  Tulfur. 

Allez,  làffez-nous. 

T  U  L  L  U  S. 
Vous  paroiflez  fîchée  !  de  grâce ,  quelques 
jnomens  encore. ,. 

E'  G  E*  R  I  E. 
Quand  on  en  profite  li  mal ,  devrok-oa  en 
demander?  Laîflez-nous ,  vous  dis-je. 
T  U  L  L  U  S,  *»  *'w  aliant. 

Que  je  fuis  '  malheureux  ! 


S  c  E  N  E  y  I. 

1  ^ 

É  G  É  R  I  E  ,    CAMILLE., 
CAMILLE. 

V.  Ous  rfavez  pas  l'air  content.  Qua  vous  â« 

vil  donc  dit? 

E'  G  E"^  R  I  E. 
U  ne  m'a  rien.  dit.  Je  ne  fais  que  penlér. 


>      U 
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Peut-être  m^aime-t-il ,  ne  croyant  que  m*ado 
ivr;  peut-être  m*adore-t-lI,  fans  penfer  à  m'aî- 
iner. 

CAMILLE. 
Jai  h\t  mes  réflexions ,  tandis  que  vous  loi 
pariiez.  Voulez -vous  que  je  vous  dife  mon 
fentiment? 

E'GE'RIE. 

Eh  bien? 

CAMILLE. 

Une  vous  aime  point. 

E'  G  E'  R  I  E,  avec  aigreur. 

n  ne  m'aime  point  ? 

CAMILLE. 

Peniens....  là....  de  cet  amour.....  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  de  l'amour ,  qui  a  des  tranP> 
ports ,  des  defirs. 

E'  G  Ê'  R  I  E. 

Je  fuis  fâchée  de  ne  vous  paroître  pas  affez 
aïknable  pour  en  infph^r. 

CAMILLE. 

Ooi  ne  peut  pas  être  plus  aimable  que  vous 
I^esj  mais  quelques  charmes  que  l'on  ait, 
qvwnd  on  eft  fi  élevée  au-deflus  des  hommes , 
d  me  femUe  qu'on  ne  leur  infpire  que  ce  plaifir 
d'admiration '9  qui  nieft  fait  que  pour  les  yeux, 
qui  ne  va  point  jufqu'au  cœur ,  qui  n'eft  point 
celui  '  du  fcntiment,  &  qui  ne  peut  jamafs  Je 
devenir.  JD  faut,  pouvoir  cfpérer  -de  peflSder  en 
objet^  pour  ô'y  attacher  :  l'efpérançe  fut  tou- 
jours le  berceau  de  l^mour» 
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E'  G  E'  R  I  E. 

D  y  a,  dans  ce  que  ta  me  dis,  nnc  appa^ 
reiKC  de  vérité  qui  me  défoie. . .  Maïs ,  Ca- 
mille ,  eft-il  bien  lùr  que  je  fois  une  Déefle  ? 

CAMILLE. 

Ahl  le  doute  eft  nouveau.  Je  ne  my  ferofe 
pas  attendue.  Avouez  que  ce  doute-là  ne  vous 
eft  venu  que  depuis  que  vous  aimez? 

E'  G  E'  R  I  £• 

B  eft  vrai. 

CAMILLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  uncDîwnité,  pourquoi 
ce  concoure  unanime  de  tout  un  Peuple  à 
voiis  adoter?  Quand  vous  vous  regardez  à  vo- 
tre miroir,  ne  s'éleve^M'l  pas  en  vous-même 
un  fentiment  intérieur  de  rexcellence ,  de  la  fu^ 
l^ériorité  de  votre  être?  Une  voix  fecrete  ne 
vous  dit-elle  pas  que  les  hommes  ne  font  faite 
^c  pour  tâcher  de  trouver  grâce  devant  vos 
yeux,  pour  vous  obéir,  prévenir  vos  defirs^ 
fc  foumcitre  à  vos  volontés ,  &  même  à  vos 
<»prices,  fi  vous  étiez  capable  d*en  avoir? 

E'  G  E'  R  I  E. 

Mais  fans  être  Déeflès  ,  toutes  les  femmes 
ne  penfent-elles  pas  de  même? 

CAMILLE. 

Oh!  non,  non,  certainement î  nous  n'avons 
pas  aflez  de  vanité ,  aflez  d'amour  propre. 

E*  G  E'  R  I  E. 

Il  me  vient  une  autre  idée.  Mon  amant  ne 
feroit-il  point  un  Dieu  ^  <iui  (bus^  les  appai^n- 
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CCS  d'un  Berger ,  yeut  goûter  le  plaifir  déKcat 
&  fenfible  d^être  aimé  pour  lui-mëoietM*  Je 
crois  que  tu  ris? 

CAMILLE. 

Non.  Mais, s'iUtoit  un  Dieu,  auroît-il  cette 
timidité  que  vous  lui  reprochez? 

F  G  E'  R  I  E. 

Peut-être  raffeôe-t-il  pour  mîeuxjouir  de  tout 
fbn  triomphe^ Camille ,  ne  me  contredis  point; 
laifTe-moî  me  flatter  un  peu  ;  f  en  ai  tant^de 
befoin ,  j'ai  tant  de  chagrin. . .  Je  ne  puis  relier 
plus  long-temps  dans  le  trouble  &  l'incertitude 
où  je  fuis,  n  ^ut  que  je  lui  parle  encore;  il  ne 
fe  fera  pas  fans  doute  éloigné.  Je  veux  exami* 
lier,  je  veux  éclaîrcîr. ..I\me femble  que  deux 
cœurs  qui  s'aiment ,  devroient  fé  deviner  aifé* 
ment  l  Attends-mi»  ici. 

S  C  E  NE      VIL 

CiECILIUS ,   ÉGÉRIE  ,  CAMILLE,. 

C^CILIUS. 

iVE'EssE ,  Numa  m'envoie  vous  dite  que 
ie  Peuple  a  préparé  pour  ce  foir  une  fête.... 

È'GFRIË,  en  s'en  allant. 
Toujours  des  fêtes!  toujours  déshonneurs! 
Ab  j  que  j'en  fuê  taflè  !  Qu'on  me  laiffe. 
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SCENE     VIII. 

CAMILLE,    C^CILIUS. 
CAMILLE. 


C 


E  peu  de  mots  &  cette  mauvaîfe  humeur 
vous  annoncent  ce  qui  fe  pafle. 

CiECILIUS. 
Cachés  derrière  ces  arbres  »  Numa  &  moi^ 
ûous  avons  tout  entendu.' 

CAMILLE. 

Eh  bien,  quelle  fera  la  fin  de  tout  cccîf 
C  iR  C  I  L  I  U  S. 

Ma  foi ,  je  Fignore.  Je  fais  feulement  que 
Numa,  pour  rendre  fes  LoîJt  plus  reCpeftables 
aux  Romains,  s'eft  imaginé  qu*il  devoît'paroî- 
tre  appuyé  de  la  préfence  de  quelque  Divinité, 
Pour  jouer  ce  rôle ,  il  a  cboifi  une  jeune  fille  ; 
en  efièt,,  il  femble  qu'il  éclate  dans  votre  fexe 
je  ne  fai  quoi  de  divin  ;  les  grâces  &  la  beauté 
furent  toujours  fon  partage  ;  nous  avons  tant 
de  penchant  à  vous  adorer  :  cependant  je  vois 
qu'il  auroit  mieuk  feit  de  prendre  uu  jeune 
homme. 

CAMILLE. 

Eh  pourquoi ,  s'il'  vous  plaît  ? 
C  iE  CI  L  I  U  S. 
-    Pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  peut  pas  faftô 


pour  Egérie  ce  qu'on  eue  fait  pour  ce  jeHne 
Jx)mme.  JeTuppoPe  qu'il  fût  devenu  amoureux... 
de  vous  9  par  exemple;  cela  n'auroit  caufé  au- 
cun embarras.  Nuraa  auroît  envoyé  chercher 
vos  ipZTtn^i  votre filfe ^  leur  auroit-il  dit,  a  plû 
au  Dieu  qui  veut  bien  habiter  parmi  nous* 
Toute  votre  fàmaie  fe  feroit  trouvée  fort  hono- 
rée de  cet  amour  ;  &  le  foir ,  couronnée  de 
fleurs  &  de  guirlandes ,  on  vous  auroit  condiûte 
au  Temple. 

CAMILLE. 

je  Toîs  qu'à  la  Cour  tous  les  emplois  font 
honnêtes;  car  apparemment  que  comme Grand- 
Prétre,  ç'auroît  été  vous  qui  mouriez  préfèntéc 
i  ce  Dieu  prétendu  ? 

C  iE  C I  L I U  S ,  Fembrafant. 

Oti!  ma  foi  9  le  Qraod-Prêt^e  àuroit  été  lui» 
inème  le  Dieu. 

t>"^»"^MMP"iM»*MMM— — — i— — ^ 

SCENE     IX. 

NUMA,    C^CIUUS»   CAMILLE. 

NUMA. 


B 


'Elle  CamSle^  je  viens  vous  remercier» 

CAMILLE. 
Seî^eur ,  f  ai  fait  ce  que  vous  defiriez  ;  j'm 
«lis  ces  amans  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  peut- 
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ttre  que  malgré.  touHe  pencbam  qui  les  atti* 
To\t  ^  ils  fe  (êroieot  encore  (ôuycm  leacontiés 
f^œ  ofcc  fe  parier. 

NUMA* 

Je  veux  à  préfënt  iàvràr  ^oeb  projets  ramour 
leur  iiiTpkera.  Bs  viennent  de  ce  côté  ;  cadions* 
nous.  Csdlhis,  je  t'avois  dit  d'aller  voir  il  tout 
étoit  {H^êt  daos  le  Temple. 

C  iE  Ç  I  L  I  U  S, 

•Jyvaîs. 


r, . . 


<         r  •    ii^Éi— — ^ 


SCENE     X.    *    ^ 

É  G  É  R  I  E,    T  U  LLU  S/ 
E*  G  E'  R  I  E. 

Ui ,  Vous  dîs-je  5  fans  pouvoir  pénétrer  tout 
ce  myftere,  je  fuis  perlîiadée  que  Numa  tue 
trompe,  ffobfipe  le  peuple,  &  que  je  ne  îuîs 
point  une  Déeflfe» 

fl^LL  US.       ,      :  \ 
Quels'  font'  donc  les  traits  de  la  DMnîtf ,  H 
ce  né  font  pas  les  vôtres  i   '  '' 

E*  G  E'R  I  É. 
Vous  vMséte^lakfé  ét^uir'  il  tout  ce  fade 
qui  nl'isnWiàiinê. 

T' U  L  L  0  S. 
S&^m<  donc  siux- hf^nneurs  mttou  vwi 
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rend?..  Ah  !  DéelTe,  en  entrant  dans  le  Tem» 
pte,  dès  que  je  levai  ies  yeux  fur  vous,  aux 
feuls  tranfports  dont  je  fus  faifi ,  j'aurois  re- 
connu que  vous  étiez  une  Divinité.  Un  charme 
inexprimable  s'empara  de  tous  mes  fens.  Plus 
je  vous  regardois,  plus  il  fembloità  mon  ame 
que  fans  vous  connottre,  elle  vous  a  voit  tou- 
jours cherchée  ,  qu'elle  vous  avoit  toujours 
defirée.  Il  me  fcmWoit  que  je  recevois  un  cœur 
tout  nouveau ,  où  votre  divine  image  ayoit  tou- 
jours régné  ! 

E'  G  E'  R  I  E. 

Mais ,  Tullus ,  croyez-vous  que  fi  je  n'étoîs 
qu'une  fimple  mortelle,  je  ne  vous  aurois  pas 
infpiré  ces  mêmes  tranlports  ?  Etes-vous  donc 
un  Dieu  ?  Car  enfin,  tout  ce  que  vous  m'ex- 
primez, je  le  reffentis  en  vous  voyant.  Ah  ! 
pourquoi  nous  déguifer  plus  long-tems,  qu'at 
fortis  par  l'amour,  deftinés  l'un  pour  l'autre , 
nos  cœurs  fe  font  unis  dès  qu'ils  fe  font  rencon- 
trés? Vous  m'aimez;  je  vous  aime. . . 

TULLUS,  fe  jettant  à  fis  genoux.      . 

Qu'entends-je  ! . . .  ô  Ciel!  fe  pourroit-il?... 
JDéefle..*  Non,  je  ne  fuis  point  un  n^ortel  ^  pu^T* 
que' je  ne  meurs  pas  à  vos  genoux  de  Fexcès 
de  mon  bonheur.  Vous  m'aimez!    ' 
E'  G  E'R  I  E,  le  relevant. 

C'eft  dans  ce  moment-ci  que  je  fuis  flattée  du^ 
rang  fuprême,  par  le  plàifir  de  vous  le  facrifier. 
XuUos,  nous  quitterons  ce»  Ueuxî  nons-chcr* 
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cherons  quelque  féjour  tranquille  où,  loin  du 
tumulte  &  de  la  foule  qu'entraînent  les  honneurs  ; 
débair^ée  du  foin  de  faire  le  bonheur  des  au^ 
tres ,  je  ne  ferai  occupée  que  du  vôtre  &  du  mien. 
Notre  paîGble  retraite  n'étalera  point  l'or  ,  la 
magnificence  &  toute  cette  pompe  qui  m'accom- 
pagne ici;  mais  au  milieu  des  bois,  aux  bords 
des  fontaines ,  nous  goûterons  en  liberté  ces 
tranfports  mutuels ,  cette  tendre  confiance ,  ces 
plaifirs  toujours  purs.,,    ' 


s  C  E  N  E    X  I.. 

NUMA»  CAMILLE,  TULLUS. 

N  U  M  A ,  paroi fant. 


Q 


Ue  vîens-je  d'entendre? 
E'  G  E'  R  I  E. 
Quoi?  vous  nous  écoutiez  ? 

N  U  M  A.  '       ^ 

Ceft  au  fils  d'un  Berger  que  vous  voulez  unfr 
votre  fort? 

E'GE'RIJE. 
Je  veux  m'unir  à  ce  que  j'aime. 

■        NU  M  A. 
^Eft-ce  donc  là  le  prix  de  tant  d'inquiétudes, 
d'alarmes  &  de  tous  les  foins  que  j'ai  pris  de 
Vous? 


'  •  j 


È'  G  E'  R  I  E. 

QueBcs  îflquîétB<fes?  queïs  foîns?  Que  vous 
dois-jc  ?  Ne  m*avie2-¥0us  iwis  dit  qu*un  Meu 
m'avote  tranTportée  daiis  ces  lieux?  Ne^  fiuVjcf 
pas  une  Déeflë? 

N  U  M  A. 

Non.  •  •  vous  êtes  ma  fille. 
E*  G  E^  R  I  £• 

Votie  fiHeL. 

N  U  M  A.  . 

Et  puîfqu'il  faut  enfin  vous  développer  tout 
ce  rojrftere,  apprenez  qu'à  peine  étiez -vous 
née,  qu'il  me  fallut  trembler  pour  vos  jours. 
Le  fort  tomba  fur  vous  pour  être  fhcrifiée  au 
Dieu  du  Tibre ,  dont  les  eaux  s'étoient  débor- 
dées. Je  trouvai  le  moyen  de.  tromper  les  yeux 
de  tout  un  peuple,  &  de  vous  fkuver;  mds  ce 
Ti'étoit  pas  encore  affez  pour  ma  tendreffe.  Ne 
pouvant  plus  vous  faite  reparbkre  comme  ma 
fille,  &  vous  rçmeftr^: atjprès  dn  trône,  je  for- 
mai le  deflein  de  vous  élever  au-deflfus  du  tr^ne 
même.  Vous  êtes  aujourd'biu  adorée  comme  une 
ï^eflè  par  ces  mêmes  Romains  dont  la  fupetfti- 
fioï!  barbare  vous  avoît  dévouée  à  la.  mort  com- 
me une  viftîme.'  *  '  '  *  " 
E'G  E'R  I E ,  vêukttt  fe  Jetter  aux  genou»  de 
N^uma  qui  la  relevé. 

O  mon  père  !..*Que  ce  nom  m'eftdoujc  ï  pro 
îioncerî....môn  pereî...Waîs  pourquoi  m'avoîr 
èâcfié^  ïî 'long teitïps 'md  nainance?  Pourquoi 
m'a  voir  laiffé  ignorer  que  je  ne  pou  vois  pas  tiîf- 

pofer 
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poÊTide  0»  fattfDiei»?  VoDs  êtes  ffaiprâ  que 
bfierté  du  laçg  où  vous  m'avez  élevée ,  ne 
m'ait  pas  défendue  contre  le  penchant  quîm'eit- 
traîndt  ?  Ah  !  l'orgueU  dans  un  coeur  eft-il  donc 
^nfli  naturel  quel^mour?  A  piréfeiA  que  je  me 
connoîs ,  ne  craignez  pas  jue  je  trahiflTe  i'obéif- 
fanee  que  je  vous  dois  j  c'cft  déchirer  mon  aroe; 
maïs  je  vous  ferai  foomife  ate  dépens  de  ma 
propre  vie.  Tullus,  Q  faut  renoncer  l'un  à  l'ait 
tre,».  n  Eut  ne  nous  plus  voir.;;  Adieu;  T\A\\xé. 

tULLUS-  > 

'  Déieflè  5  car  vous  ferez  toujours  une  Divinité, 
pour  mon  cœur ,  je  recevofs ,  il  n'y  a  qu'un  in& 
tant,  lé  don  du  vôtre,  comme  on  recroît  lés  pné^ 
fcns  des  Dieux;  Us  peuvent  nous  éfever  ;  ou 
Tioùç  ab^ifler  à  jent  gté,  &"  n'ont  à  répondre 
qu'à  eux-mêmes  dé  leurs  actions.  Mais  la  ièle 
de  Numa  devient  coiiiptabie  dé  fa  gloire-  à  fon 
père ,  à  fou  Roi ,  i  tout  un  peuple.  I>uiffe  le 
bénheur  de  vos  jours  égaler  l'éclat  de  vos  ^hau- 
tes deftinées!  L'infortuné  Tullus  va  cherchée 
des  climats  ,  où  la  guerre  puîfle  lui  ofinr  lès- 
Occafiont^  de  périr  moins  indigne  dç  vous*  -' 

NOM  A  ft  ràrritanK  ^  '    .  ^' '  ^  • 

'  Demeurez.  ■•  ^^  :-.^_î:-^'>ui 


■     '    ■    .         i 
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e^CILiUS,  HUMA,  l^GlRlE, 
-      TULLUS,  CAMILLE. 


E 


N  ^  M  A« 


H  bien  Ocilkis? 
CiECILlU$,/jr/^ia[/i/^/  pas  &  à  part. 

Seiçaeur  atout  eft  prêt  dans  le  Tetpple*  IX^il- 
leurs  W  hdfard  vojus  a  bien  fervi  ;  &  le  momen^ 
ei\  des  plus  favorables  pour  le  nouveau  prodige^ 
que  vous  avez  imaginé.  .^ 

NUM  A.     _ 
;  Cbn!imem?^ue  veux-tu  dire  ?  Qu*efl;-îl  dcmc 
arrivé?  tu  peqk  parler  haut* 

CMÇlhïtJS. 

Un  de  ces  hommes  qui  font  les  efprits  forts  ^ 
Ibupanthier  avec  (es  amis,  badina 9  railla,  dif-. 
puta  beaucoup  fur  ce  qui  (e  paflTe  dans  ce  Tem- 
ple ,  traitant,  le  tout  de  pures  fourberies.  Lort' 
qu'il  fallut  fç  retirer,  a»  lieu  de  prendre  le 
chemin  de  fa  mdfon ,  il  porta  fes  pas  chancelans 
du  côté  du  Tibre  où  apparemment  il  tomba; 
ce  matin  on  Ta  trouvé  noyé.  Quelques-uns  de 
ceux  avec  qui  il  avcMt  foupé ,  frappés  de  cet 
accident,  fefont  rappelle  le  difcours  qu'il  avoit 
tenus,  les  ont  répandus  parmi  le  peuple;  &  tout 
de  fuite  cette  utort  a  été  regardée  comme  ui^ 


prai^Mf  biciifiiar<}<iée,d^]apBrtde  la  Déefl^ 
Oa  ne  parle  que  de  cet  événement  j  &  cbacu^^ 
connae  9  arrive  toujours  ^  yajqute  des  circonf* 
tances  pour  le  rendre  plus  merveilleux* 

"        ;        ■  '  N  U  M  A.     ' 

,  Tu  as  raifon  de  penfer  que  cela  vient  fort-i- 
propos.  (à  Egérie.)  Ma  fille,  allez  au  Tem- 
ple; vou^y  couronnerez  votre  amant»  À  dans 
votre  amant  y  le  fils  de  Remus. 
;  TUL  LUS. 

Moî  5  Seigneur ,  fils  de  Remus  ! 

NU  M  A. 

Ceft  un  fccret  dont  je  Ms  înffruît  depuis 
long-temps  ;  mai$  avant  que  de  le  ftirc  éclater, 
il  falloît  préparer  les  efprits  j  vous  aviez  à  crain* 
dre  tous  ceux  qui  (bns  Rcàe,  me  croyant  Stoi 
enfiana^  aipimnt  au  trône  après  «a  mort  ;  Sk 
n'auToient  pas  manqué  de  traiter  de  JPable  tout 
ce  que  j'aurois  dit  de  votre  nailTance;  mais  ils 
n'oferont  aigourdliuî  s*élever  contre  une  vé- 
rité que  f ai  Tadrefle  d*appuyer  d'un  prodige, 
&  que  la  fuperlMtîon  confacrera.  (/ÎEgirie.  ) 
Allez,jdonc  ma  fille.  Caçcilius ,  dès  qu'Ole  fem 
fur  Ton  trône,  qu'on  ouvre  au  peiiplè  lès  por^ 
tesduTempli  >^-  -\-  '^IV^V 
.  iEgérte,  Càmm&àecihïïifoUentA 
TULL  US.T    ,  , 

Seigneur.,,  mon  étonnemcnt....  vos  bontés... 
comment  exprimer?,. 

■  -.NU  M  A..    ^     '  -;•    ;'r  nuCI 

Je.vms  uttisai.clès'ice^bir  4kàfigéri&;  mab 

La 
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fongez  qu'il  faudra  que  votre  hymen  ^  reciet^ 
&  qu'elle  doât  toujours  p^er  pour  utie  Divinité; 

TULLUS.  ' 

Que  cette  erreur  eft  naturelle  !  II  n'y  a  que 
mon  bonheur  qui  tne  femble  une  iHufion. 

« 

Les  portes  du  Temple  s'ouvrent  i  on  voitj  au 
milieu ,  Vaufel  dufeufacré  :  à  droite  ,  un 
trône  magnifique  ftfr  lequel  Egirit  eft  aj/u^ 
fe%  à  gauche l  dans  Renfoncement  ^  le  tom^ 
beau  de  Remus  :  déjeunes  filles  couronnées 
de  fleurs  9  forment  des  danfes  ^  tandis  que 
d'autres  chantent  ; 

HYMNE. 

'  t    .     ' 

Orade  de  Noma,  favorable  DéeiTe  ;  * 

IDont  les  confeiU  préparent ;aux  Romains 
^  Les  j>lus  brîllans  dfîflinS'^ 

Régnez  fur.  nous  .ftns  c^fTek 

Ceft  à  vosLoix,  ! 

-  Ceft  à  leur  fageffe  profonde. 

Que  nous  devrons  nos  vertus ,  nos  exploits  i 
t  Et  Tempire  du  monde. 

^Qhtntend  un,  coup^  de  tonnerre  :  le  Tempk 

''  '^olfcurcit  i  ènn'y  voit  plus  qu^à  la  lueur 

^esjc^airs^  U  tombeau  de  Remu($^ouvre\ 

L'OMBRE  DE  REMUS  ,yi  levant  de  fin 
.,y^  tombeau. 

D'un  frerc  ambitieux  j'éprouvai  la  furie: 
aî^m  {Pq^  îfeiti^:  Jfe»l»  iliéx'artaofaa  la . vte  :  ' 
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Favoîs  un  fils ,  il  vît  incpnnu  parmi  vous  ; 
Sous  le  nom  de  Tullas  (*) ,  il  s'ignore  lui-même. 
Et  le  droit  que  fon  Sang  lui  donne  au  Diadème: 
Couronnez-ie ,  ou  des  Dieuit  redoutez  le  conrr 
roux. 

V  ombre  de  Rmus  rentre  dans  fin  tombeau  i 
Numa  &  le  Grand-Prétre  eonduifent  TtO- 
lus  aux  pieds  d'Egirie  :  eUe  k  couronne  : 
robfcuritéfe  diffipe  :  le  peig>k  marque  la 
plus  grande  alligrefe^  &  célèbre  cet  évé- 
nement par  fes  danfes  Ç^fes  cbants. 


C)  Tous  les  HiAorieiis  difent  qot  Tulliu  Hçfli' 
lios  ûtcéda  i  Numa. 


FIN» 


Us 


{ 


\ 

A. 


LE    DOUBLE 

DÉGUISEMENT, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


HtpréfentUt  pour  la  première  fois  ^  fur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  t 
U  9-$  Mai  tj4-7' 


L» 


î       '        .s,        -   J         ' 


-     \ 


P  R  Ê  F  A  CE, 


C 


)Ette  Pièce  réuffit  beaucoup;  odi 
U  trouva  agréablement  intriguée ,  biea 
conduite  &  bien  dénouée.  Les  G)mé^ 
diens  la  redonnent  fou  vent  ;  il  me 
femble  que  le  dialogue  en  eft  vif ,  & 
qu'il  y  a  de  la  chaleur  da^is  les  détails; 
jy  attaque  &  j'y  peins  ces  :  cara<ft^e$ 
perfides  &  barbares^  dont  on  ne  voit 
que  trop  d'exemples. 


ti 
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A  CT  EU  KS,  > 

D  A  M I  S.  ^ 

ÉftÀSTB. 

P  A  M  P  H I L  E,  tUguifi  w  femme  fous 
•  te  nom  de  Martov. 
ROSALIE,  déguifie  en  kofâmefouê 

te  nom  de  Valsktin. 
ANGÉLIQUE. 
MARINE.     \ 
UN    COMMISSAIRE. 
UN    NOTAÏUE» 
QN    JARDINIER. 


Zdt  Scène  ejl  à  Venife ,  dans  la  maififi 

de  Damis, 


'r    '  l       « 


I  E    DOUBLE 

DÉGUISEMENT, 

SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  ROSALIE,  en  kabit 

d'homme.  •  ' 


o 


ROSALIE. 


Ui ,  mon  cher  Erafte ,  Oamis  au  mépris 
delà  ibt  qu'il  m'a  donnée ,  fe  prépare  à  en  épou* 
fer  une  autre.  Vous  connoiflez  ma  mère;  vôûi 
(avez  que  toute  fa  tendreflb  étoit  pour  ma  fœur  ; 
m  m!av(»t  miTe  au  couvent  ;  on  ne  velioit  m'y 
wûk  que  pour  nie  prefTet  de  m'y  renf^tner  pour 
toujours.  J'y  avois  une  amîc  à  qui  je  confids 
mes  peines  &  ma  répugnance  pour  l'état  qu*on 
youloit  me  faire  embrafler.  Hélas!  elle  crut  me 
fcrvîr.  pamîs  étoit  fon  parent;  elle  lui  parla  d« 
1901,  il  maïqua  un  defir  extrême  de  me  con« 
nototé  Qtloiqtl'il  ne  foit  {dus  dans  la  première 
k^nefl^^  fi^  fii^ireeft  encore  des  plus  aimables; 
il  a  Telprît  flatteur,  inlùiuantj  il  ne  lui  fut  pat 

Lô 
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difficile  de  induire  un  cœcu*  (impie,  le  tcèur 
d'une  jéuue  pj^onne  ^i  çVoit  'ym^  vu  le 
flionde,  &  que  la  dureté  de  fa^  famille  aidoit 
encore  à  tendre  plu&.feofible  i^toitfeS'Xres  at- 
tentions, ces  fuinjs,  ces  i:ompIairaEDces,i&  ces 
dehors  trompeurs  qu'emploient  les  Amans. 
Dan^  le  malheur ,  nous  fommes  g^bKgées  à 
ceux  qui  nous  recherchent  !  Notre  araour-pro-  . 
î}n!e,"<iwe' l'intérêt -qtrtjn  pieml  mjjaeerfbjitdte 
dédommager ,  nous  rend  fi  reconnoiffantes  ! .  : . 
Enfin,  devois'je  penfer  que. ce  Damis ,  qui 
paroiffoit  fi  touché  de  ma  fituation ,  feroit  un 
jour  affez  baibare,  pour  la  rendre  encc^e  plus 

cruelle! 

Marine paroit  au  fond  du  Théâtre. 

E'R  AS  Jv&k 
Y  a-t-U  long-temps  qu'il  eft  parti  de  Floreace  ? 

RO  S  AL  lE. 
.:  D  vmt  me  dire,  i\  y  a  un  mois,  qu'on  at- 
tangement  d'affaires  l'obligeoit  ,de  s'doignér 
de.mpi  popr  quelque  temps r  jamais  il  ne  fut 
plus  tendre  &  i^us^prodigue  de  fermens.  Que 
tlevina-je,  lorfque  j'appris,  il  y  a  qoçlqôes 
j^iffsi  9  qo'il  alloit  ie  mari^  avec  une  jeune 
peffonne  dont  il  eft  le  tuteur!  Je  n'écoutai 
Que  mon  défefpoir  ;  .je  trouvai  les  moyens  dé 
»e:  iU^uiiër ^  &.de  partir  de  Florence;  j6  iuid 
arriyéç  .ce.  matin  à  Venife;  je  vous  ai  rëncbô^ 
iréi  Içifque'  j'attois  chez  vous  ;  je  vous  ai  prié 
^Q  j9'9ccompagner  j  nous  voici  cbÈ2  lé  per« 


E'R  ASTE. 

Comptez  que  je  vous  rendrai  tous  ies  fér- 
oces, qui  dépendïpnt  de  njoi  ;  ipais^  je  fcroîs 
â^avis  que  vous  ne  ixiruffiez  jpas  d'abord  j  tatf» 
fez-moi  aupajivant  lui  parler }.  je  fonder^  ft^ 
cœur;  Je  démêlerai  fes. fentirnens;  enfuite... 
i^Âppercévani  Mariné.^  Je  crois  que  vous 


Ë^^^«M^ 


S  CEN  5     IL 

•ÉRAST  JB ,  ROS  AL  I E ,  H  A  R  r  N  £. 

,      MARINE.. 


V     4 


Moii  f 


j'arrive. 

E'R  AS  TE*  : 

Peut-on  vok  Damis? 

-  MARINE.  ' 

î    n  eft  fortî.        '  .  .         / 

r  :  Ë^  RÀ  S  TE. 

•'  Rcvfendrîht-il%îèn-tÔt?  ' 

M  À  R  I  ï^  E.  ' 

Oh  !  il  ne  tarde  pas  prdiiiàifement  ;  il  va  ^ 

revient ,  fort  S;  rentre  vingt  fois  dans  un  quartr 

tfhtute.  ^  .> 

F  R  A  S  T  E.    . 

Vous  lui  direz,  que  je  fuis  au  jardin  où  je 
l'attends. 


\ 


•5i  LE  DOUBLE  DEKSUISEMENT, 

MARINE. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

E'R  AS  TE\  à  Rofa/ie. 
Valendn ,  fuivez-moi  ;  f  ai  qudques  ordtes 
'ft  vous  donner. 

BfortjfuM  de  Rojfalie. 


^mmBK 


L 


S-CENE    MI. 

MARINÉ,  feuU. 


lE  Valentin  eft  jofi  !  c*eft  dommage  <}u*it 
Ibit  faux.  J'ai  tout  entendu.  O  l'heureux  évén6> 
ment,  &  en  méme-tenis  là  phHànte  aventure  t 
n  y  aura  dans  cette  maifon  une  fille  déguise 
en  garçon,  &  un  garçon  dégnlté  en  fille.  Non, 
fi  f  avois  été  la  mahreBe  de  faire  nakre  un  inci- 
dent pour  me  tirer  de  Fémbarras  où  je  m'étois 
mile,  je  n'en  auroisipas  hn^né  un  plus  fa- 
vorable. Pamphile  époufera  Angélique;,  outre 
tous  les  préfens; qifi]  m'A  déjà  faits,  j'aurai  les 
deux  mille  écus  qu'il  m'a  pmmis...  lûaisf,  le 
voici.  Avant  que  de  lui  conter  ce  que  je  viens 
d'apprendre,  commençons  par  le  gronder;  il 
s'eft  échappé  tan^s  que  j'écoutois  ;  je  fufe  lûrc 
qu*il  eft  allé  à  l'appartement  d'Angélique... 


-  ••»         /-■ 


'eX^WÊHlÈ.     '  ^15^ 


s  Ç  E  K  E    IV. 

MARtNE,  PA  MPKïLE  en  femme  i 
fous  h  nom,  de  Martdrt. 


D 


MA  RI  NE. 


•Où  venez  vous? 

P  AMPHILE/ 
Tu  me.  vois  encore  îîbloui  !  •  •  je  &îs  dans  des 
mnTports ! . .  dans  un  favîfleithenk!.,  que  de 
diafmes ! .. .  l'éciat,  la  fraîcheur,  la  vivacité? 
de  fbn  teint,  iès  beaux  yeinc  qui  s'ouvfoient 
languiiTanunent  à  ladarté  du.  jAir^  fes  cheveux 
qm  tomboient  en  boude^; ...  ixû^e  appasl; •  • 
Ah  !  Marine,  te  dérangement  d'une  jeune  per* 
ibnne  qui  fort  des  bias  d|i  fcpimeil  »  eft  le 
trioa]|>be  de  la  beauté.  v    . 

;  ,  màkine;:       ; 

Je  vou$  ai  dé/a  ditplufieurs  fois^  que  je  ne 
voiilofe  pas  que  vons  entrafliez  dans  la  chaicQbre 
d'Angélique ,  que  je  n'y  fufle. 

PAMPHlï.,Ê. 

Mais ,  ma  chère  Marine* . . 

M  A  R  J  fj  p,  rapidement. 

Mus,  mon  cTief  Mdnfièur,  vous  la  \\tén 
par  hafard  il  y  a  huJtJovysV.Vpus  en  devîntes 
<pcrdument  amoureux;  vous  me  parlâtes;  je 
vous  dis  qu'il  me  paroifibic  très^difficiledetiom*» 


%^  LÉ  DQV9LB  DEQViSBMENTj 

9cr  Ja  jafouûe  de  jQamis ,  fou  tuteur^  4iû^v:oai( 
loir  TépovStt^  qui  la  cacboît  à  toute  là  Nàjtiitë 
&  ne  la  quiftok  qu»e  biea  raiement  ;  vous  ima* 
ginfttes  de  venir  me  demander  fous  ce  déguife» 
ment;  notre  jaloux  vous  rencontra ,  vous  fit 
bien  des  queffioas;  vo]u$  répondîtes,  que  vous 
étiez  ma  nièce;  que  vous  arriviez  de  la  cam* 
pagne;  que  voys  vous  ^pçUiez  Marron  :  votre 
phylionomie  lui  plût;  il  vous  propoâ  d'entrer 
auprès  de  (à  pupille  ;  vous  y  ites  depuis  trois 
jours,  qui  fana  doute  vous  ont  paru  fort  courts» 
mais  à  moi.fort  longs;  je  m'ennuie,  vous  ôÀ&* 
iç,  ^èfst  à  vous  fiûvrç  &  à  vous  obTerver  fan^ 
eeilè.  Dmntre»  pour,  être  votre  gôiivismante,, 
fl  iàut  ôtm  mîp  akrte. 

P  A  MPHILE. 

•  En  vériré  tu  te  fais  des  chim^es;  tu  as  des. 
craintes... 

MARINE. 

J*aî  tort.  Le^,  hommes  font  dt  fi  hoitiiêtes^ 
gensj  Le  traitque  je  ^ens  encore  d'apprendre 
âàns  i%flant,  doit  infpîrer  tant  de  confiance 
61  eux  !.. .  N^ve^-vous  pas  rencontré  Erafte 
finvi  d*un  prétendu  domeftique? 
PAMPHILE. 
OuL 

MARINE. 
^Ce^:U9e  fille...       ^ 

[    :  P  AftiPHÏJLE. 


COMEDIE.  »57 

»|  A;R  INE. 

Une  amante  trahie  .par  DaBiia»  &  qui  wsiÈ 
lidamer  la  foi  gull  bti  a  promife» 

P.AMPHILE. 

Sercdt-a  poffible  ? 

MARINE» 
Jlien  n'cft  plus  vraî. 

PAJJPHILE. 
Ah  !    ma  chère  Marine  »  l'éclat   que  va 
laire  cette  aventure  9  pourra  m'étre  très-fiih 
voiable. 

MARIN  E. 

,  .  ■        » 

-  Je  Pefiiere;  &  jç  (uî$  d'avis  que  vous  m 
tardiez  pas  davantage  à>ous  découvrir  à:  An» 
féUque.      .::    -      .      :     '..  "I 

P  AMPHIL.E,:  :   ., 

Ta  as  niiron;.au0i*bifett  nféft-il  pas  en  mon 
jxHivoir  de  cOntrsândK  {dus  loiig^sçips  ilioQ 
amour.  Si  tu  Tavois  tout  ce  que  j'ai  fou&ttpei^ 
dant  ces  trois! jouis  que  tîi  doîk  itPavoir  paru  fi 
cojins^M*  Yc^  «um  paiti  ims.;  je n&ioiibnite 
plus  que  de  me  tspi^vçr  quelques  momens-feul 
avec  ellei  je  me  jette,  à  (es  genoux;  je  me  dé- 
clare; elle  conno!tra  daiis  Martpo  l'amant  le 
plus  tendre',  le  plus  pallionné;  &  je  ferai  dans 
ce  jour  le  plus  heureux  ou  le  plus  infortuné  de 
tous  les  hommesf.  *    -       ' 

'  MÀKl^Ë^;Mpper€evantDmfy 

Prèad  îéardc  i  ^oàSïVi^PPerdoii'iiôtfe  Ji 


♦  f. 


àgê  LE  DOVÈLÈ  ÙfftStMÈMENT^ 

Jouz;  aibns,  Pair  inbddlé,  bàiflez  ks  yeux» 
tires  vtte  i^ow  ouvrage.  ^ 

Pampbile  tire  d'un  pnH  /ke  tM  mûpceaà^ 
mouffe/ineJbrXiê  i^  ^'H  paroft  broder. 


.  "i 


T  '  ■ 


SCENE     V.       1 

DAMIS  ,  VJùéVOM ,  MARfUE. 

T:  .  •       ' 

OujouRS  rôimage  à  la  main!  Eh  bien, 

CenHiM»t  V0ai  woavOHtoàs  «ujttte  ^Angé^ 

P  A  M  P  H  I  L  E.  : 

Fort  bien»  lAdbfleur. 

'  ¥oQspai^*3qu^dle^pi«iimdènffiiii$ft)6ttf 

f  i  JéilUs^nt  ce  qQe  |e  p«S|^  l^otsr  1^ 
*  '  Et  tcrtis^ftte»  ^ai  feîte-potir  y  rëadlr^ 
Plusse  tu  ne  crois! 

D    A    M    I    $.         ; 

M^arifiei\taj?etiïe  Bfcc«  çltjojfes  ^to  a4e  Trf^ 
jprk»  q^nd  je.  lui  ai  propoyÇS  d'eutngrcheziiioî» 
f  avw  înes  vues;  *  '  '  ' 


MARINE,  afeaa/fi, union bfufque, . 

Comment  donc,  Monfièur? 
PAMPHILE,  d'un  ton  de  prude. 

Des  vues  futxnoî ,  Monfieut  !  des  vues  fur  moi  f 

D  À  M  I  S. 

Qucvotrepudeurne  s'alafmepas  fiirtte.  Vous 

avejç,  di>^ ,  del'cïprfti  vous  êtes  jolie  &  à-peu- 

près  de  même  âge  qu'AngéBqtïe;j^e<|)g)ré  4uc 

vous  obtieudri^  sûr^ttientf^  confiante  ^'ik  4a V 

iois  vous  lui  parteriçz^  ta  ma  iaveut.       . 

VAMVHILE iilt$»iénis^on  deprûie? 

Vous  fiâtes, >îçn  de  vous  expliquer;  çar^en 
vinxé  d'abord  faî  cru  que  vous  me  prenic?  pour 
Cjt  que  je  ne  fcïaî  Jamais.   '   ' 

D  AltfîS.  : 

.'  Mapctfteptipîné  ett  pïtfs  enfittit  %à\inifcrfeÉ 
orffin^rement  àfonifejîi  elle  à  encore ^étttelii? 
nocence  froide  que  te  tnatiage  tffiSîe;  *  Voivi 
drex-vous  pas  mVdder  à  fondre  tette  glacc^là?  • 
P  A  M  ?  H  I  LE.  ^ 

Je  mV  cçiplderaî  alree  pAufer. 

'  \':DA.M'lSi  ';■:■  •''  •'  ;l 

'  iPour  dbimer  duinouvcMent  à  cettte  «Wev^i 
cette  imaghwticta  tâjfdiyè,  &  y  ftireitelcré  ôfc* 
taines  idées,  cercaiès  dcèrs  tonfus  c^ont  je  de- 
^endrois  naturellemet}t  ^o^^  »  étant  le  ibul 
homme  qu'elle  contioît,  qui  Id  parle  .&  quitta 
4dt,3e  crote' qlittf^leftnre  dés  Ron»ns  pour- 
rît être  d'une  grande  reflburé^^      '  ^'^  '  '*' 


^6o  IS  DOUBLE  DE'GUISEMEm', 

J>A  M I  S  ,  A  Pampbile. 

£ti  bieti ,  j'en  ai  niis  ce  mati'n  pluïteurs'  &  ];tut  ; 
je  vous  les  prêtera!  j  &  les  fbîis,  comme  eii  ci- 
cheuê  ,, vous  les  lui  liriez... 

PAMPH.ILE. 
Valntiri^ra.  , 

slupltitfttit- 

z.  ■ ..,  ;;■, .. 

■  vm.   ■  -I ,  ■      .  / 

■■■  tiAM-iS/-:'^-  ."•-,- 

ïqa'ils, 
fàilâot^ 
,  ilffltré 

oienç&t 
liielque 
des  de- 
penfes-' 

.,  Je  peiift  que  jppip  jijBe|çe^jVOS  intérêts  *n 
|lte^j«inas-ç#(i  ipaifl j;(H*jfpif,:^;»ous dfre 

7^   ".',;  .D.AMJS.,, 

,  Enftc  î  ,.'.., 

• .     ,    .    ■'  If  ARtN.E. 

quoi  de  ÏTotÔ^,,.    ■::,„  ..■-•.fr;"  ■.-'iv:'  li^'î 

On  y  aura  J^àâaM qvii\'m»i'x^fXi^^,H  * 


COMEDIE.  jKîï 

Êfafle  a  toujours  été  extrêmemeiif  \Û  avec  la 
feùimc  de  RoMe. . .  Ma  foi,  priions  notiç 
parti,-  &  préYçnon^ les  ôbfîacîes  qui  pourroient 
foryenir.  (/fe«/.)' Marine,'- ftis-Hioi;  fai  à  te 
parler.'  Marton,  voici  An^ùcj  je  voM  re- 
commande fon  cœur. 

.       PAMPHILE. 
•  je  vous  promets  que  je  vais  bien  ITiiterroger; 
&  j'efpere  que  je  le  trouverai  moins  fixnd  ât 
moins  tardif.qlie  vous  ne  le  croyez. 

'dAM.i  Si  fHrs'eHaUmt. 
Comptez  fur  ma  lecàonoiflance. 
M  A  R I N  E  ,  3/»/  4  Pampbile. 

Voilà  le  moment  que  voua  fouhaitiez;  prol 
fitez-en.    '  .  .' 

;    PAMPHILE,*^, à JS^r/i    \, 
.   Laiflè-moi  faire,    , 


mt 


S  C  E  N  E    V  I. 

-PAMPHILE,   ANGÉLIQUES 
ANGELIQUE.         ") 

X  U^oîscn  grande  converfktiôn  avec  Datais  ; 
quetedifoit-il?  . 

P  A.M  PHILE. 
D  me  demandoit  ï\  vous  étiçz  unpjgu  conWntc 


Sfit  LS  DOU^ie  DE'CUJtSfMENT, 

ANGELIQUE,   .  . 
'  Très-CQiïtentcî  tu  peux  l'en  afliireï;  U  m 
j^mble  que  tu  me  fers  d'aâèdh'on. 
:  .     P  A  M  P  H  I  L  E.* 

' .  Àh  !  deti  a!égdfi  non  zèle  pour  m  bellç 

nàltrefle. 

ANGiELIQUE. 

.  JaÀ  oublié  viogï  fpis  de  te  demander  fi  tu  n'at 

|imais(èrvi  que, moi? 

.P.  AMP  H. ILE. 
J'en  ùfatàqudqufô  autres;  taîûs  quelle  dif- 
.  férence  !  Dès  que  je  vous  »  vue^  mon  cœur  m'a 
dit  que  c'étoit  à  vous.que  j'allais  m'attacherpour 
foujours. 

ANGELIQUE. 

Ce  que  c'eft  que  la  lympiatbie  !  j'ai  été  ap  cou- 
Yent  aflcz  long-temps  ;  il  y  avoit  plufieurs  pen- 
fipninmres  de  mon  âge ,  très-aimables ,  &  qni'me 
fiiroiept  biea  des  amitiés;  je  ne  me  ûûs. jamais 

*****  ^   •'^ 

fenti  pour  aucuiie  cette  inclinadon  que  tu  m'as 
d'abord in^iré^;  n^ais  écoute;  je  ne  veux  plus 
que  nous  reiHons  le  foir  à  cau(èr  comme  nous 
ft^es  hier;,  j'ai  eu  toiites  les  peines  du^'jnodSe 
à  m'èndormir;  je  n'ai  fongé  qu'à  toi;  en  vérité 
tu  troubles  ^(3aï  ïepàsJ  ï  'J  .:  A 
P  A  M  PHILE. 
?Ojat  moi ,  je  me  fais  tout  cfé  fiihe  eirformfej 
j'ai  fait  le  plus  joli  rêve,.., 

ANGE  L  IQ  UE* 
;' JUi}"c0Bte-moî  ton  rêve.  "' 


,  «'P  A  M  P  H  I  L  E. 

Volontiers jf  entre  filles,  on  peut s'amuTei'  de 
CCS  petites, cpnidcnqes-làj  d'ailleuijB  vous  en 
*âc^,  I'pW^.  Jç  réyois .  do^ic.  que  jMtoîs  votw 
amant... 

ANG  ELJQ.UE* 

Mon  amant!... 

PAMPHILE. 

Et  que  fous  ces  habîts  ^  ayant  mis  Manne* 
dans  njes  intérêts  ^  je  m'étois  introduit  a^rprès* 
de  vous.  Belle  Angélique,  VQUs  difoîsrje,  je 
vous  vis  pafler  il  y  a  quelques  jours ,  lorfqùc 
Damis  vous,  emmena  du  couvent  dans  cette  mai* 
(on;  non,  je  ne  faurois  vous  exprimer  tout  le 
tranlport,  tout  l^enchantement  de,  mon  ame;' 
«Ue  vous  fut  dans  Tûiftant  toute,  dévouée  ;  je' 
nefusplus  occupée  que  de  vous,  de  votre  char- 
mante idée;  que  des  moyens  de  vous  parler  & 
de  vous  jurer  un  amowr  qui  uq  fjnira  qu'avec 
ma  vie;  mon  déguifement  pourroit-il  vous  of- 
fenferl  Songez  qu'il  falloit  tromper  la  jaloufie 
d'un  rival... 

ANGELIQUE^  avecémtbn*  '    ' 
,<Juefaîs«^ud9nç? 

P  AM  PHILE. 

Je  conrinue  mpn,  rêve. 

ANGELIQUE; 
Quoi  ?  tu  te  jettois  à  mes  genoux  ? 

P  AMPHIL  E. 
Sans  doute.  Oh!  mon  réveétoit  bienXuivi;. 


Bi^'LE  DOUBLE  DE'GVtSEMENt. 

fùQS  paroiffiez  attendrie,*  je  prci^oîs  votre  b^e 

maid ,  je  la  baifbis  avec  une  ardeur... 

'  ANGE  LÏQ  UB. 

'^  Finiâ,  finis  donc  folie...  En  HrUé  ta  peins^ 

tes  chofes.... 

PAMPHILE,  d^un  air  fâché- 
n  &ut  que  je  ne  les  peigne  pas  bien;  je  ne 
vous  vcris  point  certains  regards  qu'il  me  ftm- 
Wbît  que  vous  aviez. 

h^GELK^UE],  d'un  ton  tendre^ 
"  Quels  regards! 

PAMPHILE. 
Qu5l3  ^toient  beaux  !  Quel  raviflètnent  ils  por- 
toîent  dans  mon  amel  Que  je  voudrois  bien  les 
voir,  encore/ 

A^EUQVEj  le  regardant  tendrement^  fif 
enfuite  encçre  plus  tendrement. 

Ëtoicrtî-ce  ceux-là?  ' 

P  A  M  PHIL  E. 
Oui...  à»pèu-prês...  ah!  les  voilà. 
ANGELIQUE,  appercevant  Refaite qut pnjfe 
&  repajfe  au  fond  du  Théâtre. 
Leve-toî  j  j'apperçois  quelqu'un. 
PAMPHILE. 

Que  nous  importe?  ne  nous  eft-îl  pas  perails 
4é  nous  divertir.    '  - .    ^ 

ANGE  LIQUE. 

Leve-toi  ^*  te  4s-je  ;  Remettons ,  remettons  k 
ce  foîr;  noû^  tâcherons  d'attraper  un  des  habîts 
de  Damîsi  tu'lepreiidtas/cc}a  fera  encore  plus 
pMaùtJ'   ^  -  •  ' 

PAMPHILE, 


t  • 


C  O-^S  DIB.      -  \  ^ 

f  cnfitndç  i  ceux-ci  ¥WS  ^cût  to  «(^^  du 
plaifir?  Vwdez-vcms  ïoe  je'wusrdife  ifi  moyen 

véritablement  un  amant,.. 

\   Mais^.»  tu  iéids  un  i^mais  aflTes  jojtu 

PAMPHILf>.  ] 

Vous  m^aîmerier  donc  ? 

ANGELIQUE.  .^      ^ 

AdicMt  adfeu;  »»^  pOusdJrM^tottteda  €• 
foîr,  C  A  part  en  s'en  allant.  )  Je  J9*a|tadie  do 
plus  en  plnsi  c^ttefiBe^fe^  fiallasiiaagînations 


> 


SCENE    Vil.         ■ 

^MPmtE^  ROSALTE,,  toujours  m 
hxïmmjt^  mifmd  du  Thiâtre. ,  regar- 
dant Angélique  qui  fort.  j 

PÂMPHJtE,  a»i$ir4  du  Tié4fr^  / 


a-       A.   . 


JL-iLLB  mMchappe  ^  lorfqœ  ifaHcrâ  çntifre- 
ment  m'expliquèr;  mais  ne nou» plaignons  pas; 
les  chdTes  font  en  h&R  tx^i  &  fi tte^set»  ibnt 
encore  trompés  par  mon  déguifete^^  je  ikito 
prerque  lûr  que  &ii  cotvx-tim éftf  lus  la  dupe; 
la  Nature  eft  une  fi  bonne  maitœffî  t  / ..     :  ^ 
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ROSALIE,  àpm. 

J'ai  voulu  voir  ma  rivale,-  qu'elle  eft  bcUcl 

P  A  M  P  H  I  L  £,  ^//^r/. 

Void  cette  psmvïe  amante  que  Hzmh  veut 

abandomier* 

ROSALIE,  à  part. 

Je  pourrpis  faveur  par  cette  fille  tout  ce  qui 

(e  pafle ,  &  (i  m  on  perfide  e(l  aimé. 

P  A  M  P  HI  LE^  h  paru 

Elle  eft  fort  jolie;  &  je  m'ofirirois  de  grand 

cœur  à  la  confoler,  ii  j'étois  moins  amoureux 

d'Angélique. 

R  O  SALIE,  àparu 

Elle  doit  me  croire  un   domeftique  comme 

elle  ;  engageons  la  cônverradon  ,*  fàifbns  le  ga* 

tant  ;  feignons  d'en  être  amoureux, 

PAMPHILE ,  i  part ,  lui  rendant  plufieurs 

révérences  qu'elle  lui  fait. 

B  me  femble  qu'elle  me  minaude  &  me  car 

refle  des  yeux.  Quel  eft  Ton  deffein  ?  Oh  !  qu'il 

approche  le  beau  garçon,  je  ne  ferai  pas  la 

cruelle. 

ROSALIE,^  Pampbile.  ^ 

On  dit  que  Moniieur  Damis  fe  marie  ? 

PAMPHILE. 

Oui;  on  en  parle.    ' 

ROSALIE. 

B  augmentera  fans  doute  le  nombre  dé  ie^ 

i^meftiques  ? 

;  PAMPHILE. 

Xi  faudra  bien. 


CO  M  Ê  I>  î  B.  itSf 

ROSALIE. 

On  s'cmpreflèrapour  entrer  dans  cette  maifon» 

P  AMP  H  ILE. 
La  conditioh  y  eft  aflez  l>onne. 

ROSALIE. 

'  Peut-il  y  en  avoir  de  plus  heurèufè  que  de  fe 
"trouver  auprès  de  vous? 

P  A  M  P  H  ILE ,  iFun  ton  de  foubrette. 

Vous  Btes  bien  poli.  Ell-ce  que  vous  auriez 
éâMn  de  quitter  Monfieur  Erafte ,  &  de  vous 
préfenter?Je  craindrois  que  vous  n'efluyaflîez 
bien  des  difScuités  de  ïa  part  de  ma  tante  Ma-' 
rîne,  &  qu'elle  n'empêchât  qu'on  vous  reçût, 

ROSALIE. 
'  Eh  !  pourquoi  s'y  oppoferoit-elle  ? 
PAMPHILE,  affe&ant  un  ton  ingénu  & 

embarraffl. 

EUe  eft  d*une  févérité  &  d^une  0  grande  dé- 
fiance à  mon  égard!...  dans  la  même  maifou... 
avec  un  jeune  liomme...  aufli  aimable  que  vous 
Têtes...  î  portée ,  i  toute  heure,  à  tout  mo- 
ment de  fevoir,  de  fe  parler..;  cela  lui  parot- 
mit  bien  Tcabreux  ;  &  j'avoue  que  moi-même... 
'      ROS  AL  lE,  Uii prenant  la  main. 

Achevez  de  grâce. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

•Je  me  trouverois  bieir^stpof^... 
ROSALIE. 
Si  vétis  me  connoilTiez  bien ,  vous  convien* 
âriez  que  vous  ne  Je  feriez  point  du  tout.  Je  ne 
xeflèmbl^  pas  à  la  plupart  des  hommeé;  ;  ils  ne 

Ma 
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font  jamais  coiKens  J  fts  ft  î^a^ent  ;  ils  de* 
maûdçm  feus  ccife  j  je  n'ai  >w«ift  «^  terfe- 

çons-là» 

p^A  M  PHIL  E.  i 

Je  le  croîs  b\cB  ;  on  vous  ia  fans  doute  tou* 

jmirs  prévenu  j  oo  a  toujours  fiât  Iç s  ava»^  , 

(^  Foulant  rembrafer}  &  cela  mr  |iafc4t  bk» 

naturel*  ^ 

R  O  S  AL  I  E,  *  r^ujfam. 

Vou»  êtes  vive!  ÇJ  fart.^  La  foltQ  csé^ 

turel  je  nç  tarderois  pas  à  nae  trouver  IbdfttSH 

hîwttffée.  (^Mata.^  Toute  feume;  qui  ©e  fifi^ 

rpit  des  avances  ^  en  fcfoit  la  dupej  &  ce  ttartp! 

port  qui  vient.de  Vous  <chapper^  dont  la  plu* 

part  des  amans  ftrorent  «lès^^flatté^^  li'dd  yas 

de  mon  goût;  ^  veux  csi^  lautntflfe  tït  4(i 

la  retenue;  fesriguewr&.^eiiMtantmapaflîon, 

Vaugoiements  &  fiia^n<lMfttt:m'^  pfi^klto 

bqlle. 

P  AMPHlI^Ec 

C'eflri-dire^  !«*»  v^s  tyez.de  te  vjinMy  ^ 
isicj  f  ai  i^ï»  ï^^^W^  ^  J^  tiwve.  ^'fl  ^  8»A 
de  SmOï  adi^er.^ard^  r(^9  ^^  id^ti^Ai^M 
&  des.i«i«lS'#  ce  %»^  !•«  jRitd^îiaftJténé- 

reufement.  •  -.         -•  ^'    * 

R  QS.ALIE. 

Si  vous  avez  de  la  jénétebrilé  ^  fa  deJ»  câp- 
fcience;  je  ne  vint  JtîeA  àVott  àiperfonne  que 
jeneFaie  bien  vuttàtêi  &  jt^pétmâtfyvpikt 
au  .moiss  utf  mois  ^rànt  qiie  de  ^xecffoiî  ^ 
WQioé-e  .petite  liflvejtto     ;    ,     ..     .-  -     ' 


CCfM:EDTlL  ft«9 

PAMPUlLE^  fi  récriant 

ROSALIE,  àpârf. 
L^impertinente  5  conme  eHc  fe  récrie  f 

SÇENJE    VIIL 

PAMPHILB  ,   JIOSAUE  ,  MARINE. 

MARINE»  «rr/v^»^  d'un  air  farf   , 

emfrf^é* 

Js  irons  t^soice»  mon  cher  M^ifioir ,  àiic 

fioavcfie. .  • 

ROSALIE. 

Mon  diâr  Monûefir  ! 

MARINE,  appert ffoani  Rûfatie. 
Ah! ...  Je  ne  vous  voyoîs  pas»    ' 
ROS  A  L  lE,  à  Pàmpbii^. 

Comment  done  ?••  # 

PAMPHlLE,/^«/m/|?â 
Mais. . . 
.  ROSALIE. 

Quoi?  voua  êJip^;* 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Un  peu  plus  votrp  &it  que  vous  ne  penfiez , 
1^  belle  DeisoiJctt^.^^^  Vous  v(Hlà   toute 
(étonnée? 
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R  OS  A  LIE. 
On  ]e  feroit  à  moins;  &  la  rencontre. .» 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Eft  plaifante.  Avouez  que  vous  ne  votfs  at- 
tendiez pas  à  me  trouver  de  fi  bonne  compo- 
fittan*  -  j 

ROSALIE. 
JTavoue  que  vous  feifiez  fort  peu  d'honneur 
tux  babits  que  vous  portez. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Comme  vous  avez  vtt&  bttiii  eu  retraite  l  Je 
vo)}drois ,  Marine»,  que  tu  eufles  Mm^««^« 

MARINE,  if  un  tan  impatiinté. 
£h{  mort  non  de  ma  vie,  écooiesi  ce  que 
j'ai  à  vous  dire;  il  n'eft  pas  temps  de  badiner; 
vous  favez  que  Damis  m'a  dit  de  le  fiiiv»; 
c'étoit  pour  me  confier  qu'il  s^oit  mandei^  le 
Notaire^  ^oj^A  vouk^  époufer  ce  foir  Aqgâ« 
lique*  , 

P  A  M  P  H  11^  E. 

Cefoîr! 

R  O  S  A  L  I  E* 

O  Ciefl 

MARINE.  î 

Il  vient  de  le  lui  annoncer  à  eHe^mômei 

P  A  M  P  H  I  L  E.  ' 

Qu'a-t-clle  répondu? 

MARINE. 
Que  vouIez«vous  que  réponde  une  jeune  pe^ 
Tonne  timide? 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

'Ti  tf  y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  je  coms 
me  jetter  .aux  genpux  d'Angélique  ;  je  fuis 
prefque  fur  qu'à  travers  mon  déguifement ,  iTon 
cœur  m*a  deviné  ;  je  vais  me  découvrir  entiè- 
rement; fefpere  que  Tamour  lui  inrpirera  ai; 
^z  de  fermeté  pour  réGfter  au  deifein  de  mon 
rival. 

in  fort. 

MARINE  à  Pampbile. 

-  AOez  donc  vite;  yous.la  trouverez  dans' le 
jardin.  (^4  Rqfalie.^  Et  nous 9  MademoifeUe, 
fijlvons-le. 

ROSAXIE. 

Quoi?  Damis  veut  confommer  fa  perfidie  ! 

MARINE. 

n  n'efl:  pas  temps  de  vous  amufer  à  vous 
plaindre;  îuîvons-le,  vous  dls-je;  lorfqu'il  ft 
fera  Ëdt  connottre ,  nous  paroitrons.  Le  tuteur 
tfeft  certainement  pas  aimé  de  fa  pupille;  &  je 
fuis  (Ûre  qu'elle  fera  charmée  de  pouvoir  refii- 
fer  de  Tépoufer ,  en  lui  reprochant  les  engage^ 
mens  qu'il  a  pris  avec  vous. .  •  Mais ,  le  voi- 
ci ;f  entends  fa  voix  &  celle  de  Monfieur  ËmG. 
te  ;  il  me  femble,  que  la  converfation  s'échauffe  ; 
allons  9  venez  donc  ;  éloignons- nous. 
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SCENE    IX.. 

£  RA  S  T  E,    D  A  MI  S. 

DAM1& 


D, 


E  psa^  Mbnfîeur... 
E'RAS  T E ,  d'un méJêV^v 
.  Mais  9  MonGeur ,  séponde2>Qioi  »  je  vou&i:de. 

D  AMIS, 
En  vérité....  que  voùkz-vbus  que  ^  vOUa 
réponde? 

É'RASTE/ 

Vons  convenez  qae  vous  trouviez  dans  Ro- 
salie ,  erprit ,  beittité ,  tiafflattce ,  vertu  ? 

D  A  M  1  S. 

Jt  eonvîens  j  &  je  convteûdiai  toujours,  que 
Je  feftime  inlïrmnent* 

E*  R  A  S  T  JS. 
ïTavez-voHs  /amaîs?  eo  que  ce  fentîment-là 
four  e9e?  Ne  Taimiez-vous  pas? 

D  A  M  I  S. 

Jel'aimoîs,  fans  doute. 

E'RASTE,  . 

N'avez -vous  pas  mis  tout  en  ufagc  pour 
vous  en  faire  aimer  ? 

D  A  M  I  S. 

J'ai  fait...  ce  que  font  tms  les  amans. 


COMED  TM.  î?j 

E' RAS  TE. 
Vous  i^tHcUe  éoniié  ^pdque  (l^et  ^e  xoùi 

/  .      D  A  M  I  S. 

Nba.«.  &renibamis  6à. uk  tnet toute «etté 
cspUcatiou,  voiis  te  âk  aflêf.  Je  gémis  du  ca^* 
price  de  mon  ooefor  j  je  voudrois  pouvoif  m*y 
«rnicber;  mais  je  n'en  Aiifi  pas  te  ttratcie;  je 
me  fens  emiatné  malgré  liiol  par  un  penchant 
auquel  il  mVft  ^^itilibte^^  téMct.       —     ' 

E'RASTE, 

^  Et  cette  nouvelle  paflion  vous  fera  oublier  vos 
promeflès,  vos  fermens? 

D  A  MIS,  toujours  d'un  ton  emharrajpi.   - 
.'Dans  de  certains  momens,..  on  diîc.«.  (A 
promet,  •  •  bien  des  chofes.  •  • 
.   ,.    E'R  A«TE. 

Langage  indice  de  v<ms ,  &  qui  n*eft  que 
celui  des  ingrats  &  des  perfides  :  oui ,  Mon« 
fieur,  des  perfides*  Dans  ces  momens  dont 
vous  parlez ,  Igifcyi'Mx  genoux  de  Rofalie , 
prenant  le  Ciel  à  témoin  de  vos  fennans  »  vt us 
b  prefliefic,  vçus  I^  conjuriez  de  recevoir  vo- 
tre, foi,  fi  cire  vous  avoit  répondu  qu'elle  ne 
vous  regardoît  que  comme  un  lâche  réduc- 
teur?... Eh!  Mônfieur,  voulez- vous  donc  la 
punir  de  vous  avoir  gim^ ,  de  Vous  avoir  elli^ 
mé,  de  vous  avbir^cm  de  ^f  honneur  ^  dç  la 
probité  ?Popve^-vou5  pfinffr,.  fons  fi-émir^  à 
Tétat  aft^ux  6Ù  voii.s  aures^  po"gé  wne  jeune 
perfontic  V  mnoderitê'',  aimable ,  iS:  que  la  piû<î 
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lèule  devrok  vous  rendre  fi  chère?  Scmgez  aux 
leproches ,  aux  outrages  dont  TaccaUera  tdute 
ime  &iniUe  ;  aux  tourmens  que  lui  prépaie 
une  tnere  qui  V^  toujours  haie. .  •  Vous  fou* 
pirez  1  Ah  ,  Oamis  1  rappelez  votre  nû(bn  ; 
doutez  ce  qu'exigent  de  vous  le  devoir ,  rhu* 
manité,  Tintérêt  même  de  votre  propre  bon- 
heur; car  enfin  peut-on  être  tranquille  ^  kaf- 
qu'on  fait  des  malheureux?  &  quels  malheur 
itux  encorel  une  fille  chômante.*.. 


SCENE     X. 

ÉRASTB,  iMMIS,  UN  JARDINIER. 

LE  JARÛINI^R,  aenuran*  à  Dams  «fa» 

êir  fort  «mpreM.^ 


M 


0NsiB.uit?  MonGeur? 
B  A  M  I  S. 
.  Qu^^as^tu  donc  à  crfer  de  la  forte? 
LE   JA  RD  INIER- 
Pirez-irws  encore  que  jp  fonynes  une  bête^ 
im  anhnal;  je  venons  de  vous  rendre  le  |plB^ 
«andfervice.»* 

DAMIS. 

Quellervîce? 

L  E   JA  RDINIER* 

J^mi\  renejrciciHaouâ  donc  tout-àrrheuiti^ 


COMEDIE.  075 

D  AMIS, 

Eh  !  de  quoi,  butor;  veux-tu  que  je  te  re- 
mercie, fans  favoir? . . 

LE   JARDINIER.    ^ 

Morgue,  vous  m*avez  fi  fouvent  battu  fins 
laifon;  vous  pouvez  bien  une  fois  me  remerciw 

fans  favoir  pourquoi. 

D  A  M  I  S. 

Tu  m'impatientes  à  un  point,  que  fi  tu  ne 

ais  à  rinftant. . . 

LE  JARDINIER ,  s'éventant  avec  fin 

chapeau» 

Je  fuis  fi  eflbnfflé,  que  je  ne  puis  parler. 
D  AMIS  j  prenant  un  bàtçft. 

Oh  !  je  te  ferai  bien  revenir  la  parole.  •        ^ 
L  E   J  A  R  D  I  N  I  E  R. 

Diantre  !  Attendez ,  attendez  ;  vous  feriez 
parler  un  muet.  Eh  bien,  puifqu'îl  faut  toujours 
faire  à  votre  tête,  je  vous  dirons  donc  que  Je 
travMllions  dans  le  jardin,  derrière  la  channiUr. 
Javons  vu  venir  Mademoifelle  Angélique,  &' 
cette  Marton  que  vous  lui  avez  donnée  pour* 
femme  de  chaiûbrc.  A  mefure  qu'elles  appro- 
chiont ,  queuques  mots  qui  ont  frappé  nos  oreil- 
les ,  nous  ont  baiHé  le  foupçon  qu'elles  s'entre- 
tenîont  de  maUce ,  &  de  toutes  ces  petites 
curiofités  qui  paflbnt  dans  la  tête  des  jeunes 
filles.  Cela  nous  a  paru  drôle  à  entendre.  Je 
nous  fommes  tapis  pour  n'être  pas  apperçu. 
Manon  lui  difwt  cent  balivernes  d'amour,  lui 
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baîfoitles  mains,  lui  faifoit  de  gros  fermens  de  - 
raiOJ^  toujours ,  &  lui  propofok  î)our  conclu- 
fion  de  fenlever.  : 

D  A  M  I  A. 
n  eft  tvie  !  Marton,  une  fiUe,  prôpofèr  à 
^ugéiiqttis  de  l'enlever  l 

LE  J  A  R  DIN  LE  R. 
Oui,  oui,  une  fiHe. .  Jaiflezrla  faire •••  «Ile 
^  ille  cémtne  moi.  jTavons  ouï  de  la  propre 
bouche  de  Marine,  qui  eft  venue  Içs  açcofter, 
que  c'eft  un  amoureux  déguifé ,  &  qu^elle  à 
manigancé  tout  cela.  Vous  favez  bien  le  cabinet 
qui  eft  au  bas  du  jardin;  ils  y  font  entrés  tous 
les  quatie  pour  6tfe  apparemment  plus  à  Içur 
aife..* 

D  A  M  I  S. 

Qui,  tous  les  quatre?  ^ 

LE   JARDINIER.         \ 

iMaclemoifelle  Angélique,  la  feinte  Marton  , 
Marine ,  &  le  bel  Adolefcent  qui  a  accompagné 
Moùfieur  céans;  il  rend  ïa  partie  quarrée.  A* 
peine  font  ils  entrés,  zefle,  fai  fermé  la  porte 
fur  eux;  les  oiftaux  font  pris...  M^is  voici  le, 
Notaire  que  vous  aviez  .envoyé  chercher. 


)  .       : 


i  ,     V  ..  . .'   '  *  * 
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s  C  E  N  E    XL 

DAMIS,  ÉRASTE ,  LE  JARDÏNIEl, 
LE   NOTAIRE. 


M 


LE   JARDINIER. 


A  foî  5  M.  le  Notaire ,  vous  arrivez  après 

coup;  ils  font  quatre  là- bas,  qui  fe  font  plus 

prcffés  que  vous. 

DAMIS,  faifant  quelques  pas  pour  fort  tr  ^ 

revenant* 

DnnS  la  fureur  où  je  ^\\\% ,  je  veux.,,  maïs  non ,' 

il  vaut  mieux...  (^Au  ^arâinler.^  Cours  chez 

le  CpmmîfTaîre  qui  loge  ici  près ,  &  dis-lui  que 

je  le  prie  de  fe  tran(î>orter  à  rînftant  che?  moi.    ' 

LE   JARDINIER. 

J'y  vas.  J'aime  à  voir  comme  cela  du  brouîl* 
lamiui  dans  une  maifon  ;  cela  amufe.  * 


immmmÊtmmmÊma^mmtmmm^m^mi 


*^^Sm 


SCENE   XII.      ; 

ÉRASTE ,  DAMIS ,  LE  NOTAIRE.  '. 
Le  NOTAIRE ,  s' approchant  de  Damîs.  ' 

i^-l  O  N  s  I E  u  R ,  je  venois  fuîvant  votre  dcfir.. . 
DAMIS,  avec  impatience* 
£h ,  Monfieur  ! 
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FRASTE  àDamis. 
Quoi  ?  c'eft  un  amant  que  vous  aviez  placé 
auprès  de  votre  pupille  ? 

D  A  M  I  S. 
La  punition  la  plus  féveie  me  fera  judiçe  d'u« 
pareil  attentat. 

£•  R  A  S  T  E. 

Vous  fera  juftîce?  Ehi  Damîs ,  réflécbiflèz 
donc  un  infhint.  Qu'a  fait  ce  jeune  homme  que 
vous  n'ayez  fait  vous-même?  Il  a  déguîfé  fon 
fexe  pour  ttomper  votre  jaloufie  &  s'introduire 
id;  quels  déguifemens  de  cœur  &  de  fentimens 
a'avez-vous  pas  employés  pour  tromper  &  fé- 
duire  Rofàlie  ?  La  feule  différence  qu'il  y  aura 
peut-être  entre  ce  jeune  homme  &  vous  ,  c'eft 
qu'il  fera  de  bonne  foi ,  &  qu'il  ne  demandera 
qu'à  époufer  celle  qu'il  aime  ;  au  lieu  que  vous 
voulez  abandonner  une  infortunée  »  à  qui  les 
fermens  les  plus  facrés  vous  fient.  Vous  avez 
envoyé  chercher  un  Juge;  croyez-moi,  avant 
qu'il  arrive ,  jugez-vous  vous-même  ;  ne  m'o- 
Wtgqs  pas  à  un  édat ,  dont  vous  devez  prévoir 
ks  conlétjuences  ;  Rofalie  n'eft  pas  fi  éloignée 
que  vous  penfezj.CQmptez  que  je  l'appuierai  de 
tout  le  aédit  &  it  toUte  la  coiifidémion  que 
j'ai  dans  cette  Ville, 


I  /- 
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SCENE  XIII  ô  dcrmcre. 

ÉR  ASTE ,  D  A  M I S  ,  ANGÉIIQU E , 
ROSALIE  en  homme  y  PAMFHILE 
en  femme ,  MARINE ,  LE  COMMIS- 
SAIRE ,  LE '^NOTAIRE  ,  LE  JAR- 
DINIER. 


J 


LE  JARDINIER  àDamh. 


UsTEMENT ,'  comme  f  allions  cheicher  fe 
Commillaire,  je  f  avons  lenconti^  à  la  porte.  H 
fbmble  que  tous  ces  Meflieuis-Ià  flairent  les  a& 
iaires.  D  a  vouIéi  que  je  le  menaffions  d'abord 
au  lieu  du  délit  &  le  voici  qui  ameué  lesidâin* 
quans* 

ANGELIQUE ,  avec  vivacité  ^  entrant  fur  le 
Théâtre  avec  le  Commijffàire  ^  &  lui  mon^ 
trant  Pamphik. 

n  m'aime  ;  je  Talme  ;  H  a  du  bien ,  ^<âé  fa  naiF< 
fence  ;  je  veux  Tépoufer  ;  &  je  mourrpîs  plutôt 
que  d'être  Madame  Damîs.  ;  " 

LE  JARDINIER  à  Damis. 
Que  dîtes-vous  de  cette  ouverture  de  cœur? 

DAM  IS  au  Commiffaire^i  montrant  Marine 

&  Pampbile. 

Par  ren&emilê  de  cette  SlI^ ,  ce  jeune  Iiommf 
s'cft  intiQdait  cbez  moi  pour  féduire ,  comtnji 


«{le  LE  DOXJSLE  IS^CVREMENT, 
■oiM  le  voyez,  &  pour  enlever  cette  jeone  p«k 
fonne,  dont  je  fuis  le  tuteur.  Faites,  Monûeur, 
le  dcviMT  de  vote  charge 

PAMPHILEd  Damts.    . 

Si  vous  êtes  lé  tuteur  d'AngéHcioe ,  je  fuis  te 
coufin  de  Rofalie.  Je  ne  viens  que  d'apprendre 
dans  rinftantfonnom&Jànaiflance.  Voiiàvingt 
Jctitres  où  vous  lui  pronjcttea  de  l'époufer.  C-f« 
Commiflaire.  )  Monfieur,  vous  la  trouvez  dé- 
giiifée  chez  lui;  la  féduâtou  eft  bien  prouvée; 
je  vous  demande  judice- 

LE    COMMISSAIRE  à  Z)<ïm/j. 

Le  cas  eft  grave  de  pan  &  d'autre;  fit  je  ne 
puis  pas  me  difpenlèr  de  m'alSuçr  de  votre  pev- 
fbnne  &  de  U  Genne. 

D  A  M  I  S.  ^ 

Qw»<  Ro^k ,  c'en  voiis  ? 

ROSALIE. 

Oui ,  t'eft  cette  Rofalie  qoi  dcvoit  vivic 
contente,  beuiatfè  dans  c«tie  mûfon;  En  quel 
état  elle  "y  paroît!  tremblante,  baîgijiîe  de.fes 
larmes!  Hélasi  ma  tendre/Te  &  ma  confiance 
jie  vous  onc-elles  rendu  le  mattre  (]e  ma  deft^ 
née ,  que  pour  là  rendre  k  jamais  «albeureuTe? 
Souvenez- vous  que  vingt  fois,  i  nic«  genoux, 
lorft^e  je  me  plaignoîs  des  duretés  de  oia,  fa- 
mille, 
Vsi»-« 
pouvoi) 


donne  mon  c«ur,  &  vous  voulez  ae  donner 
h  mort!  Que  dîs^je,  la  ciortl  vons  voulez  aie 
couvrir  de  honte  &  d'opprobre. . .  Ah ,  Damis  t 

DAMIS. 

AbyRoTafiel 

E' R  A  S  T  E  4 /Xww. 
Pmm^vovis  iabocer  cncwe  à  vous  rendre 
i  ttnt  d'wiour^  4  i  ce  ^le  rhonneur  vous 
prefcrit? 

Je  me  rends  aux  droits  que  ma  chère  Rc&j 
fie  a  tottjfoun  confcnsés  far  mon  coeur  :  oui , 
je  vous  trouyois  toujours  au  ftwid  dé  çc  cœur , 
&  dans  les  momens  mtmts  où  îl  fembloît  vous 
Être  infidèle*  Je  ne  veux  vivre  délormaîs  que 
pour  tâcher  de  réparer,  par  le  plus  tendre 
amour,  tous  les  chagrins'  que  je  vous  ai  cau« 
fis.  Accordez-moi  mon  pardon  ;  recevez  ma 
ffiam  ;  donnez-moi  la  ^re  ;  je  voas  adasorai 
toute  ma  vie»  ^ 

E*  R  A  ST  E. 

Que  je  vaos  étnbrafle,  Jnoa  cher  Otonist 
PAMPHILËÀ  Da»ùs. 

Monfieiir,  je  hk  nonune  I^philej  mx  £i* 
aaille  doit  vous  éœ  coa/gm^ 

DAMIS. 

Je  la  connois ,  Monfieur.  Puifiîez-vous  être 
aufli  heureux  avec  Angélique ,  que  je  vais  Tétre 
avec  ma  chère  Rofalie. 

LE    COMMISSAIRE. 

Maïs,  Meffieurs,  croyez-vous  donc  que  je 
fouffrirai  que  tout  ceci  fe  pafle  à  Tamiablc? 


sSa  Le  double  de'guisement^ 
le  n.q  taire. 

Que  voulez- vous  donc  dire ,  Monfieur  le  Coîû- 
mUTaire? 

LE  COMMISSAIRE. 

Ce  que  je  veux  dire  ?  Ce  que  je  veux  dire  ? 
Comment  donc  I  des  enleveméns  !  des  rapts  de 
fèduâion  !  un  homme  en  femme  1  une  femme  en 
bommel  oh  I  parbleu ,  parbleu  9  nous  verrons. 
LE  NOT  A  IR  E.  ' 
Mais  ce  double  mariage  n'accommode-t-3  pas 
tout? 

LE   COMMISSAIRE. 

Monfieur  le  Notaire,  Monfieur  Je  Notaire, 
vous  parlez  pour  vous;  mais  ce  n'eft  pas  avec 
les  filles  qui  Te  marient  que  nous  gagnons,  nous 
autres  Commiflaires.  ^ 

D  A  M I  S  5 Vf//  montrant  une  hùurfel 

.  Eh  bien,  Monfieur,  je  parié  les  cinquante 
louis  qui  font  dans  cette  bourfe,  que  vous  allez 
faire  bien  de  la  procédure. 

LE  COMMIS  S  AlKE, prenant  la bourfe. 
Vous  pariez  ?  Ma  foi  vous  avez  perdu;  s'il 
y  en  avoit  de  faite,  je  la  jeterois  au  feu.  Dan- 
fcz,  réjouiffez-vou5  ;  je  fuis  votre  fefvitcur,  & 
àrtQUte  la  compagnie. 

FIN. 
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Ne  Dame,  i  qnî  férôis  trés-atta- 
cfcé  ^  voulut  aWbfnment  qcte  je  fi(fe  une 
Tf  agëéîe  es  un  A&e.  Je  dierckaï  dan^ 
jna  têtt  tm  fejet  ;  î!  fallott  prtndre  gardé 
de  doimer  dans  des  fituaticm^  rebattues 
&  nréesr  :  fimagînaf  telfe  d'un  fks , 
qpï,  pour  làùyer  fet  tic  dé  jfbn  père, 
fe  tTOiive  dans  faffreufe  néceflî'té  d'exr 
poier  k  k  mort  une  femme  qull  aime. 
Cette  fituatibn  neuve  me  parut  une  ^eà 
plus  patfaëôqoes  qu^bn  fâtt  mettre  au 
11iéa»e%  mais  quacié  je  Vins^  è  l'^xé:iif^ 
Mm,,  je  fentîr  bi8inf6t  <}ue  m6a 
eMrai&0ii  beaismu^  de  déeaâli  é^ 
mcM  tiéceSiiirt^  poar  préparer  t^àSâoft^ 
&  ÇBT^  im  f^k  f  as  aifô  de  ftiiAn^ntei' 
ee»4^aifo4an5«4i«^keYaâpéii  tfiMd^ 
fue  restai  ^è  Péift  me  f^seferifrok*  lô 
Fid^e^  éafts  u»e  fteW  oi^kM}' AÔê», 
veur  bien  pailèr  It  f  remliN" ,  ^^ift^ue-^ 
fotô  tiM(  le  ïec«r)d ,  pour  ViHpBÛâen  f 
ici  »  H  i^irït  qfiiir  Itt  mîeiffie  fè  f)râa9t9 
fa  ppemiel^è  Sfeefie ,  &  'qtr*,  ^libî^uVw-i 

•rêacmeiK' ferrée,  cfre  fôt  «cpewteui? 


aW         PRÉFACE, 

claire ,  que  le  fpeâateur ,  à  mefure  que 
les  incidens  naitroient,  ne  fôt  point  emr 
barraffé  fur  l'intérêt  de  chaque  Adeur. 
je  me  rebutois  ;  Madame  de  *  *  *  s'im- 
patientoit ,  fe  fâchoit ,  &  prétendoit  que 
ce  n'étoit  que  pure  parefle  de  ma  part^ 
des  huit  jours  qu'elle  m'avoit  donnés, 
îl  y  en  avoit  déjà  fix  de  palfés  :  je  fis 
un  dernier  eSbrt  :  &  enfin  j'achevai  cet 
ouvrage.  Il  fut  auifi-tôt  jouéenfociété'i 
les  Comédiens  le  repréfenterent  quelque 
temps  après  :  on  y  pleura  beaucoup. 

n  eft  dit  dans  le  Mercure  de  Juin  1 7479 
qu'î/  patpît  que  mon  dcfftin  a  été  de 
mettre  en  un  A3c  une  action  qui  au^ 
toit  pu  fcrvir  de  matière  à  fept, ..  que 
les  reeonnoiffances  de  cette  petite  Tr^c* 
die  font  pathétiques  &  frappent  farts  le 
fecours  de  la  verfification. . .  que  Penté^ 
rti  en  ejl  neuf,  &  que  c\ft  dommage 
qiûil  ridait  pas  les  dinunfions  ordinaifes 
du  Pwàne  dramatique.  Je  crms  qu*à 
Vaj4e  d'un  Epifode  &  de  quelques 
Scènes  inutiles  &  de  pur  rempliflàge» 
j'aurois  pu ,  comme  un  autre ,  remplir 
des  dimenfioos. ordinaires t  ç^-à-dir^^ 
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cinq  A&es.  A  l'égard  du  fecQurs  de  la 
yerfificadon  9  j'en  connoîs  tout  l'avan- 
tage ;  je  fais  que  la  rime ,  la  mefure  ^ 
la  cadence  ,  donnçnt  un  air  de  penfées^ 
de  fentences  &  de  maximes  à  des  cho- 
fes  qui ,  dites  en  profe ,  ne  font  point 
la  même  illufîon ,  &  ne  paroiffent  que 
très-communes. 


-N 
• 
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ACTE UR & 

A  R  IM  A  N  T. 

M  ET  R  O  B  A  T  E. 

O  R  O  S  M  I  N, 

Z  É  LOI  D  E. 

P  H  A  N  E  Z. 

A  R  A  S  P  E. 

GARDES. 


La  Sccne  ejl  dans  le  Camp  (TOxithra, 

près  du  Gange. 

ZEXOIDE , 


•  • 


Z  E  L  O  I  D  E, 


f0m 


SCENE  PREMIERE. 

ARIMANT,    PHANEZ. 

A  R  I  M  A  N  T, 


N. 


r,  Phanès,  non,  ^mais  un  cœur  ne  fut 
déchiré  par  des  coups  fi  fettfibles!  Car  enfin^ 
par  qui  fuis-je  trahi?,  par  une  efdave,  dont  j'ai 
ronq>u  les  fers,  quefai  élevée  au  rang  de  moa 
époulè,  &  pour  qui  mon  amour  ne  s'eft  jamais 
un  inllant  démenti.  Mais  ce  qui  met  encore  le 
comble  à  ma  rage,  cet  Qrolmin ,  cet  Etranger 
que  f  ai  prévenu  par  mille  fervices ,  à  qui  j'a^ 
vois  voilé  Tamidé  la  plus  tendre,  cet  homme 
qui  m'étoit,  après  Thigrate^  ce  que  favois  de 
plus  dier,  eft  cehii  qui  m\)utrage,  me  désho^ 
nc^  &  m'enlève  le  cœur  de  la  perfide. 

PHANEZ. 

Trompé  par  de  faufles  apparences,  ne  vods 
livrez-vous  point  trop  légèrement  à  de  cruels 
foupçons? 

Tome  L  N 


stffo  ZE  LO  I  p  E9 

A  R  I  M  A  N  T. 
Ecoute,  lïier  m'étant  enfoncé  dans  ce  bois 
qui  couvre  notre  camp ,  ^u  détour  d'une  route 
que  je  fuivois  au  bafard ,  je  me  trouvai  tout-à- 
coup  devant  Orofinin  qui  fe  ptomenoit  (eut  avec 
Zélcttde.  La  foudre  en  tombant  à  leurs  pieds  » 
ne  les  eût  pas  plus  étomiés»  Frappé  du  trouble 
que  leur  caufoit  ma  préfence ,  idimobile  moi- 
même  f  &  leur  jettant  des  regards  que  la  jaloufie 
commençoit  d'éclairer ,  &  qui  redoubloient  en- 
core leur  défordre  &  leurcôirfufion  ^  je  vis,  oui, 
je  vis ,  fur  le  vifage  de  ces  perfides  amans ,  les 
*  traces  des  pleurs,  qu'ils  venoîent  de  répandre; 
j'y  connus  que  J'inteJlîgencc  de  leurs  cœurs  j 
qùe|e  n'avotôjamaîs  ibupçomiéé,  ks  avoit  con- 
duits dans  ces  lieu;ic,  &  que  prêts  d'être  féparés 
par  iHibfence ,  ils  ven(»ent  fans  doute  de  s'y  ju^ 
rer  un  amour  étemel.  J'albns  les  ûcrifier  à  mt 
jufte  fureur  5  loifqu'avec  qudqnes  OQciers  tu 
vins  nous  joindre.  Le  lialkrd  retaidia  donc  ma 
vengeaûce;  maïs  .11  m^  réf<»voit  une»  àigp^ 
de  ça  ami  peefiâ^»  &  dontrcu  fiémiros.  fi  étoic 
pœfqoe  nuît^  &  je  rentioiâ  ièul  deus  le  camp» 
déchiré  par  tout  ce  que  ht  uàbrejaloufie  ,  le  dé- 
pit &  la  lage  peuvent  faire  imaginer  de  ^usaf- 
fteux ,  lorfque  tournant  la  tfte  à  des  cris  que 
j'entendois  derrière  mcd  ,^  je  vis  un  homme,  le 
bras  levé  &  le  poignard  à  la  main  9  qui  venolt 
à^abattre  à  fes  pieds  un  de  mes  efclaves.  Tan- 
dis que  la  garde  que  f  appellai  s'afluroit  de  TaC- 
^^^^  Je  regardai  fi  mon  efclave  pQUVoit  cth 
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tsope  Tecevoîr  quelque  fecours;  mais  ouvrant  à 
ma  voix  des  yeiîx  qu'il  referma  bientôt  pourtou* 
jours  ;  „  Je  meurs ,  dît-il ,  Seigneur,  d'une  mort 
„  trop  douce  pour  mes  crimes  :  né  à  Bagdat, 
„  f  y  Tervoîs  d^s  la  maifon  de  Métrobate  :  fé* 
^,  duît  par  les  promefles  &  les  préfens  d'un  de 
5,  fes  neveux^  j'enlevai  le  fils  de  mon  maître, 
^  qui  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  &  le  vendis  à 
^  desCorfaires  :  j'ai  parcouru  depuis,  pendant 
„  près  de  vingt  années,  difFérens  climats  ;  maïs 
„  je  n'ai  par-tout  éprouvé  que  la  mîfere  &  l'et 
^  davage;  &fétois  un  de  ces  Captife  qui  fu* 
^  rent  préfentés  il  y  a  trois  jours.  Métrobate^ 
^  que  le  ciel  vengeur  a  Cms  doute  conduit  dans 
^  ces  lieux  >  m'a  reconnu  ;  fai  voulu  contre 
„  lui...  "  A  ces  mots  il  expira.  J'ordonnai  de 
conduire  &  de  garder  le  meurtrier  dans  ma  ten* 
te;  &  ce  matin  le  Confeil  de  guerre  n'a  pas  ba« 
lancé,  fur  mon  accufation,  à  me  laifler  le  ma!« 
tre  du  fort  d'un  inconnu  qui  dans  un  camp» 
fous  les  yeux  même  d'un  des  Chefs  de  l'armée , 
avoir  o(ë  poignarder  un  de  fes  efdaves. 

P  H  A  N  E  Z. 

Quoi?  c'eftlelàng  de  ce  fcélérat,  fijuftement 
puni,  que  vous  voulez  venger  fur  un  malbeu. 
reux  vieillard ,  fur  un  pe;e! 

A  R  I  M  A  N  T. 

Apprends  que  ce  père  eft  celui  d'Orofmîm  En 
în'annonçant ,  il  y  a  quelques  jours ,  le  defir  qu'il 
avoitde  revoir  fa  patrie,  il  me  confia  que  né 
dans  Bagdat  9  enlevé  à  j'âge  de  dnq  ans  de$ 


fi9i  Z  E  L  0  I  D  Ej 

bras  de  Métrobate  fon  pêne ,  &  vendu  à  det 
Corfidres ,  h  fortune  par  diverfès  aventures  » 
Tavoit  tiré  de  Tefclavage  &  conduit  dans  nos 

armées. 

P  H  A  N  E  Z. 

Et  lorfque  le  cîel  femble  les  réunir ,  vous  voir- 
iez arracher  un  père  à  fon  Ris  ? 
A  R  I  M  A  N  T. 

Et  lorfqujs  le  Ciel  m'uniflbit  avec  Zéloide ,  }$ 
traître  a-t-il  craint  de  m'enlever  un  cœur  qui  faîi- 
foit  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ?  L'injure  eft 
cruelle;  la  vengeance  doit  être  atroce,..  Mais  je 
Tapperçois  ;  éloignons-nous  ;  .allons  bAter  la  mon 
de  fon  père ,  pour  revenir  enfuité  id  la  lui  an- 
noncer, jouir  de  ibn  défefpoir,  me  battre  cou* 
tre  lui 9  le  tuer,  ou  mourir  de  &  maia. 


■p 


SCENE    II. 

O  R  O  S  M  I  N,    A  R  A  S  P  E. 
OROSMIN. 


A 


Rimant  me  fuit;  il  me  regarde  comme 
un  monftre  d'ing?:atîtudc  &  dç  perfidie ,  tandis 
que  je  m'exile  mOi-mêiQe,'&  que  loin  de  ces 
Jièu;c  je  vais  chercher  la  fin  d*un  malheureux 
ampur  dans  celle  de  ma  vie.  Je  ne  connoiflbis 
point  Zéloïde,  lorfqu'Arimant,  prêt  à  Tépou- 
Ter,  voulut  que  je  la  vifTe.  Ah!  que  cette  vue 
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k  juilifia  bien  contre  les  rei^oches  que  je  lui 
avois  faits  quelquefois  fur  fa  paillon  pour  une 
efdave  !  Que  cette  cfdave  me  parut  digne  des 
plus  belles  deftinées  1  Surims»  interdit ,  entraîné 
par  un  charme  que  je  o^avds  jamais  leflend ,  le 
trait  étoit  dans  mon  cœur,  que  je  ne  me  croyois 
encore  occupé  que  du  plaifir  de  mes  yeux.  De* 
puis  ce  &tal  moment,  en  proie  à  une  âamme 
'que  tous  mes  efforts  pour  l'éteindre ,  fembloient 
ne  rendre  que  plus  violente  :  déchiré  par  la  honte 
&  les  remords  de  l'infidélité  que  je  f^fois  à  mon 
ami;  trifte,  rêveur,  mquiet;  voilà  la  fource  de 
cette  mélancoUe  où  tu  m'as  vu  plongé  ;  c'efl 
pour  tâcher  d'étoufl^  par  rabfence  une  paiCon  • 
malheureufe ,  que  je  m'éloigne  de  ces  lieux.  ]t 
éomptois  même  partir  fans  revoir Zéloide;  hier, 
conduit  dans  ce  bois  par  ma  rêverie,  je  la  trou* 
vaî  qui  s'y  promenoit  feule.  Je  ne  fais  fi  ma  trifr 
teife,  ma  langueur,  mon  attendriflement  à  là 
vue  d'une  përfonne  que  j'adorois,  &  dont  j'ai- 
lois  me  féparer  pour  toujours ,  &  des  pleurs  que  * 
je  ne  pus  retenir  en  lui  parlant  de  mon  départ , 
lui  découvrirent  le'fecret  de  mon  cœur;  mais 
elle-même  émue,  agitée  ,  quelques  larmes  mouif- 
loient  auffi  fes  beaux  yeiix ,  lorfque  l'abord  iov- 
prévu  d'Arimant  nous  jetta  dans  un  trouble. 

A  R  À  S  P  E. 
*.  Ah,  Seigneur!  je  connois  Arinjant;  ce  trou- 
Vie  feul  fuffit  pour  fouffler  dans  fon  cœur  tout  le 
poifon  de  la  plus  noire  jaloufie^  &  dans  lespre- 
ifQiers  tranfports  de  fa  fujreur ,  il  n'ed  point  d'ex* 
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ces  &  d'emportetnens  dont  il  ne  (bit  capable  i 
je  tremble  pour  vou3  &  pour  Zéloîde. 

O  R  O  S  M  I  N. 
Ararpe....  des  preffentimens  funeftes,  dont 
je  ne  puis  me  rendre  le  maître  ,  femblent  juftî- 
fier  tes  craintes.  Quelques  efibrts  que  je  fa({e 
pour  les  écarter  9  j'ai  toujours  devant  les  yeux 
les  images  Tanguantes ,  &  le  Tpeâre  hideux  d'un 
fongc  qui  cette  nuit  m'a  fiûfi  d'horreur  &  d'é* 
pouvante.  Il  m'a  femblé  que  f  entrois  dans  un 
Temple  obfcur,  &  qu'un  vieillard  pâle  ,  défi- 
guré ,  fe  levant  à  moidé  de  fon  tombeau ,  avan- 
çoit  vers  ipoi  les  bras  pour  m'embrafler;  je 
couroîs  à  lui  9  lorfqa'une  horriWe  furie  que  je 
ne  diftinguois  d'abord  qu'à  la  lueur  des  Ian« 
gués  enflammées  des  ferpens  qui  fiffloient  fur 
fa  tête,  allumant  tout-à-coup  foi\ flambeau,  m'a 
fait  voir  Zébïde  expirante  au  milieu  des  fiaffl- 
mes  d'un  funèbre  bûcher.  Ne  pouvant  contenir 
la  douleur  &  l'effroi  que  won  ame  ifeflTentoit  ^ 
•  ce  fpeftacle ,  je  me  fuis  éveillé  ;  mais  le  jour  n'a 
point  diffipé  &  ne  diflîpe  point  encore  le  trou- 
ble de  mes  féns.  Les  impreflSons  de  pitié , 
d'horreur  &  d'émotion  que  ce  fonge  m'a  laiP 
fées,  fe  répandent  far  tout  ce  que  je  vois.  Croî- 
rois-tu  que  cet  Inconnu ,  qu'on  va  livrer  au 
fupplice ,  m'allarme ,  m'attendrit ,  m'inquiète  & 
m'efiraie  ?  Le  ton  fanguinaire  &  farouche  dont 
Arimant  chargeoit  Ion  accufation ,  excitoit  en 
moi  âes  fréraiffemens.  Lorfque  le  Confeil  à$ 
gtierre  l'a  laiifé  le  maître  de  fe  faire  juftice  d» 
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meurtre  de  Ton  efclave  ^  il  m*a  dans  Tindanc 
jeté  un  regard  ,  que  fa  haine  contre  moi  ièm* 
bloit  animer  d*upe  joie  eruelle.  Pourquoi  ce 
regard  ?  Conncfîttois-je  cet  Etranger  ?  Aurois- 
je  quelques  raifons  de  m'y  intéreiTer  ?  Aralpe, .  • 
je  ne  fais.  •  %  mais  une  voix  fecrete  crie  au  fond 
de  mon  c(pun  •  »  •  je  voudrois  voir  ce  malheu« 
veux  Inconnu.  »« 

A  R  A  S  P  £. 
Le  voici  qu'on  conduit  à  la  mort. 


SCENE    I  IL 

OROSMIN ,  ARASPE  ,  MÊTROB ATE 
cncha'né^  GARDES, 

ORaS>II-N- 


c 


>£  vieillard  !,..  peut^on  être  aflêz barbare !..« 
Ion  air....  Ton  afpeft  vénérable...  Etknger 
dans  ces  lieux,  qu'y  cherchiez-vous ? 

ME'TROBATE, 

Mes  enfâns. 

O  R  O  S  M  I  R 

Sont  ils  dans  ce  camp  ? 

M  E'  TROB  A  TE. 
Je  ne  fais.  Depuis  près  de  vingt  années  j*aî 
parcouru  toute  llnde  ;  je  croyois  toujours  que 
chaque  nouvelle  contrée  où  j'arrîvois ,  allotf 
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enfin  les  ofiiir  à  ma  tendrefle;  mais  Pefpoir  & 
Its  jours  d'un  père  infortuné  dévoient  ici  fink 
(bus  les  coups  d'un  bourreau» 

ORGSMIN. 

Que  mon  ame  eft  émue  !  •  •  •  QueQe  e(t  votre 
i?atrie  ? 

M  E'  TR  QB  A  TE- 

Hier,  lorfqu'on  m'arrêta,  je -voulus  me  feîre 
connoltre;  on  minterromptt  toujours  avec  em- 
portement. 

O  R  O  S  M  1  N. 

Quel  excès  d'horreur  &  d'iniquité  î  On  refïila 
de  vous  entendre  ? 

ME'  TR  OB  A  TE. 

Oul^  Seigneur.  On  veut  mon  fang.. 
O  R  O  S  M  I  R 

Tout  k  mien  frémit  !  Ah  !  c'eft  la  main  its 
Dieux  même  quKm'a  coodmt  ici.  Sans  vous 
avoir  vu ,  un  cri  puiflant ,  &  qui  6ns  doute 
étoît  leur  ouvrage,  s'élevoît  pour  vous  dans  mon 
ame.^.  *  chaque  mot  que  vous  pionoricez.  •  •  • 
ces  regards  pleins  de  larmes  que  vous  jettez 
fur  moi ,  font  autant  de  traits  qui  la  déchirent. 
La  pitié  feule  ne  fait  point  reflèntir  tous  les 
mouvemensque  j'éprouve.....  Je  fuis  dans  un 
faififlement. ...  U  me  femble  que  vons  ne  muâtes 
point  inconnu? 

ME'TROBATE. 

n  me  femble  aufli.  Seigneur,  que  je  ne  vous 
parle  point  aujourd'hui  pour  la  première  fols, 
&  que  votre  vue  m'attendrit  encore  fur  l'excès 
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de  mes  tnalfaeurs.  B  n^en  fût  jamais  de  fî  cruels  ! 
Ce  perfide  dont  on  veut  venger  la  mort,  étoit 
mon  efclave  ;  il  m'enleva  mon  fils  ;  hélas  !  mon 
fils ,  s'il  vit ,  il  efl  à  peu  près  de  votre  âge  ;  mon 
fils  vendu  chez  des  peuples  barbares,  y  gémit 
fieut-être  depuils  vingt  ans  dans  les  fers  !  Sa 
fœur,  qui  n'étoit  encore  qu'au  berceau,  &  qui 
nous  fut  enlevée  prefque  dans  le  même-tems ,  fa 
iœur  efl  peut-être  à  préfent  expofée  à  tous  les 
opprobres  d'un  efclavage  honfeux  1  Tel  efl  le 
fim  que  je  crains  pour  mes  malheureux  enfans; 
lear  tendre  mère  expira,  de  douleur  dans  mes 
bras  ;  &  vojîs  voyez  le  defHn  de  leur  père. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Je  vais  parlera  Arimafitj  je  vais  lui  reprocher 
la  façon  indigne  dc^t  il  abufe  de  l'autorité  que 
fon  rang  lui  donne  dans  ces  lieux.  FufOez-vous 
né  du  fang  le  plus  obfcur ,  fon  a Aion  fèroit  hor- 
rible. Hâas  i  tout  annonce  en  vous  une  illuHré 
noiflance. 

ME'TUOB  A  TE. 

fok  dire  que  du  côté  de  la  fortune  &  de» 

honneurs ,  je  n'avois  rien  à  déiiier ,  &  que  dans 

Bagdat... 

O  R  O  S  M  I  N. 

.  Dans  Bagdat  ! 

ME'TROBATE. 

Ceft  ma  patrie. .r 

O  R  O  S^  M  I  N. 
Qu'entends-je !  votre  patrie?  Quels  foup, 
çonsi..  Quel  uouvfi^i?  tfouble  vient  m'agiter... 
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Ces  iDOUVcmens  confus  que  je  reflentoîs...  Vo* 

rre  fils ,  lorfquc  vous  le  perdîtes  ,  quel  ftge 

avoît-il? 

ME'T  R  O  B  A  T  E. 

Il  avoit  cinq  ans.     ^ 

OROSMIN. 

Grands  Dieux! 

M  E'  T  R  O  B  A  T  E. 
Quoi,  Seigneur,  connoltriez-vous?.., 

OROSMIN. 
Pai  peine  à  refpirer!..  La  fortuné  a  conduit 
dans  cette  armée  un  étranger.. • 

ME'TROBATE. 

£b  bien  y  Seigneur? 

OROSMIN. 
Il  fut  enlevé  dans  Bagdat,  à  cet  âge,  <îe  la 
maifon  de  fon  père ,  par  un  efclave. 
M  E*  T  R  O  B  A  T  E. 
Ah,  c'cft  fans  doute  mon  fils!  c'ctt  Uiî!  que 
je  le  voie!  Je  pourroîs  t'embrafler,  mon  cher 
fils  !  Seigneur ,  cet  étranger  ne  vous  a-t-il  pas 
parlé  de  fa  famille,  de  Métrobate?..  , 
OROSMIN. 

Métrobate  !... 

ME^TROBATE.     ' 

C'efl  mon  nom  ;  c'eft  le  nom  de  ce  père  mal- 
heureux ,  dont  vous  voulez  défendre  les  jours  9 
mais  à  qui  la  vie  ne  fauroît  être  qu'à  charge, 
s'il  ne  retrouve  pas  fon  fils. 

•  OR OSMIN,  tombant  àfes  genoux. 

Voyez- le  à  vos  genoux...  voyez-le  les  airafrr 
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et  fes  larmes....  ô  le  plus  tendre  &  le  plus  i»- 
fortuné  des  peies!  en  quel  érat!  quels  horribles 
liens! 

(^Lui étant  fesi fers:  Arïmant pardt  au  fond 

du  Théâtre.^ 


SCENE    IV. 

OROSMIN,    MÉTROBATE, 
ARIMANT ,  ARASPE  ,  GARDES. 

A  R  I  M  A  N  T. 


D 


E  qud  droit  ofes-tu  lon^ie  les  fers  de  ce 

criminel? 

O  ROS  M  IN.s 

Un  criminel  !  mon  peie! 

ARIMANT.    ; 
Tu  Tas  done  reconnu  ?  Eh  bien  !  connoîs  auffi 
toute  ma  haine,  &  que  je  n'en  veux  à  fa  vie, 
que  parce  qu'il  t'a  donné  le  jour...  Ç^Aux  gop^ 
des.  3  Conduifez-te  au  fui#ce« 

OR  OS  MIN,  meUant  Pépéeà.la  main. 
Au  fupplîcc  !  ton  vil  fang  répandu... 
ARASPE,  yi  mettant  entr^eux. 

Seigneurs!... 

A  R  IM  A.NT. 

Ah  !  cette  maîn  aujourd'hui  vcrfera  tout  le 

tien  ;  mais  je  veux  que  tu  emportes  aux  enfers 

l'horreur  d'avoir  vu  tonperc  e^ipîrer  fous  lamaia 

N  6 
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4*iin  bourreau;  je  veux,  que  tu  te  reproches  (Fé^ 
trelacauiè  de  fa  mort;  c'eft  pour  me  venger 
de  toi,  perfide,  que  j'ai  pourfuivi  fur  lui  la  d- 
gueur  de  la  loi; 

O  BL  O  S  M  ï  N- 
Je  vois  avec  mépris  ton  impuiflante  rage. . 
Croîs-m  que  tenant  dans  ce  camp  un  rang  égal  * 
au  tien,  je  ne  ^vais  pas  c*tenîr  qu'à  la  vue  de 
Tarmée ,  &  par  la  voie  des  armes ,  il  me  foit 
permis  de  te  confondre,,  de  tepumr  &  de  juftî^ 
fig:  mon  perew 

A  R  I  M  A  N  T. 
Eh  bien!  viens  ,  j'accepte  ce  combat;  &  je 
me  flatte  même  que  ITiorreur  qu'il  va  te  préfen- 
ter,  ne  cède  point  à  célk  que  je  t'avois  prépa- 
rée. Songe,  fi  tu  expires  fous  ce  fer,  qu'auflS- 
tôt,  au  même  Ueu,  une  vmn  infâme  y  confon- 
dra le  fang  de  ton  père  avec  le  tien;  nkds  fi  je 
fuccombe ,  fonge  aux  loix  de  ce  pays  ;  fonge 
que  dans  Ces  lieux ,  torique  l'époux  meurt  i  fa 
femme  ell  brûlée  avec  hiî  fur  le  même  bûcher, 
"ftque  je  ne-puis  donc  expitep  fous  tes  coups, 
que  tu  ne  perces  en  même  temps  le  ièîa  de  ta 
^kMde....  Tu  frémis? 

O  îl  a  S  M  I  N. 
AhNbarbarei 

A  RI  M  AN  T^finanu      ^ 
Je  vais  t'attendrez 
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S,  CE.  N  E.   Y, 

ORÔSMIN^  MÉTROBATE. 
O  R  O  S  M  I  N. 

-Immobile  &  faîfi  dTiorreur,  qu'ai-je  entei> 

du  !  quel  funefte  combat  l  Cruel  1  eh  !  que  t'a 

fait  une  innocente  époufe  pour  expoîèr  fes 

jours?  Zétoïdef...  Zéioïde  expirante  L..  Dieux l 

mpitoyâbles  Dieux  1  l'ombre  la  plus  criminelle?  i 

au  fond  des  enfers,  entre  les  mains  dés  furies, 

fut-elle  jamais  en  proie  à  de;s  coups  auifi  cruels 

^ue  ceux  dont  ce  barbare  cherche  à  me  d<5^ 

chirerl 

METTROBA  TE^ 

hbij  mon  fils! 

O  R  O  S  M  I  R 

Ah ,  mon  père  !  lorfque  dans  vos  cmbraflb- 
mens  je  devrois  goûter  la  joie  la  plus  pure  ;  lort 
que  dans  votre  fein ,  je  ne  devroi»  verfer  que 
3es  larmes  detendrefle;  défefpérë,  confondu', 
d'horreurs  environné ,  f  abhorre  le  jour  qui  nafa 
vu  naître  !  Viens  ^  raonftre  que  l'enfer  a  vomi,^^ 
viens  ;  je  me  livre  à  tes  coups  ;  trappe ,  déchire , 
invente  des  toarmens ,  fais-les  durer  au  gré  de 
ta  ragej  mais  épargné  un  père  malheureux^ 
épargne  une  innocente  époufe  j  viftime  de  tes 
forçurs,  je  m'y  livre},  mais  ne  ni'ea. rends 
point  }e complice. »•; 


SOft  ZE*  LO  I D  E^ 


SCENE    VI. 

OROSMIN.  MÉTROBATE,- 

Z  É  L  O I D  E. 

Z  E'  L  O  I  D  E. 

OEiGNEUR ,  que  vîens-je  d'apprendre  !  Quel 
fpeftaclc  fe  prépare  pour  moK . . 

O  R  O  S  M  I  N. 

Ah ,  Madame  !  à  quel  époux  les  EMeux  ont- 
ils  uni  votre  fort?  Vous  voyez  mon  père,  un 
père  qui  depuis  vingt  années,  de  climats  en 
climats ,  accablé  par  T&ge  &  les  ennuis  ,  cher* 
choit  un  fils  trop  cher  à  fa  tendreOe.  Vous 
voyez  encore  les  fers  dont  il  étoit  chargé  lorf- 
qùe  je  Tai  reconnu.  Un  inftaut  plus  tard.  Ton 
fang  alloit  arfofer  ces  lieux.  C'ed  à  mon  père  y 
qu'Ârïmant  veut  arracher  &  l'honneur  &  la 
vie....  Âhl  cachez-moi  vos  larmes  j  ou  chaa» 
gez  le  cœur  d'un  furieux.... 

ZE'LOI  DE, 

Moi ,  changer  Ton  cœur  !  Je  n'y  fuis  plus 
qu'un  objet  de  haine  &  de  mépris.  C'eft  lui- 
même  ,  c'eft  lui  qui  vient  de  m'annoncer  vo^ 
tre  horrible  combat...  Quoi?  vous  &  moa 
^poux ,  IHin  pour  J^ujre  à  la  mort  dévoués  , 
faijglaus,  percés  de  coup&L.  AJiî  Seigneur, 
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jt  IDC  rappelle  le  joiH-  où  je  vous  vis  pour  la 
première  fois  :  que  mon  cœur  fe  trompoît  ! 
loin  d'être  troublé  par  des  pieffentimeus  fu- 
nèfles^  il  fembloit  que  voire  vue  lui  <^oit  un 
objet  qu'il  devoit  chérir.  Hier ,  quand  vous 
m'apprîtes  votre  dépan ,  vous  vttes  mon  atten- 
driilèment;  il  me  rend  criminelle  aux  yeux  de 
jnon  époux  ;  mais  e(l-ce  votre  main  qui  devoit 
m'en  punir? 

ME'TROBATE. 

Non ,  Madame ,  ta  main  de  mon  fils  n'eft 
point  réfervée  à  lliôrreur  de  caufer  vos  mal- 
heurs; j'ignore  par  quel  crime  les  Dieux  font 
irrités  ;  mais  puîflè  mon  fang  répandu  les  ap« 
paifer  fur  vous  deux!  (//  veut  prendre  & /i 
frapper  de  F  épie  de  fin  fils  ^  qui  F  arrête,  y 
Pourqud  me  refuferce  fer?  Laîflèz-moi  m'afc 
fianchir  par  ma  mort,  &  vous  afiranchir  l'un 
*c  l'autre  d'un  état  trop  affi-eax. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Oui ,  le  plus  affreux  où  jamais  un  mortel  fnt 
plongé!  Amant  barbare!  voilà  le  cœur  où  s'a- 
dreflent  mes  coups.  Zéloîde,  Tobjet  de  tous 
mes  vœux ,  Zéloïde.  •  • .  demain  ne  fera  plus.  • . 
fa  jeunefle,  fa  beauté ...  ces  traits  que  j'adore... 
dévorés  par  les  flammes. . .  je  la  livre  moi-mê- 
me à  la  mort  la  plus  cruelle. . .  ma  main  allume 
le  bûcher. . .  je  vois  les  pleurs. . .  j'entends  les 
cris  que  la  douleur.  •  •  non ,  Madame  ,  non , 
mon  bras  ne  s'armera  point  contre  voust  •  •  Mai» 
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qui  défendra  donc  mon  père  ?  Qui  yengera  (bft 
bonneur,  le  mien?  Le  glaive  d'un  boune^if 
dl  furpendu  fur  la  tfite  de  ton  père ,  fils  io- 
digne.*.» 


e 


SCENE    VIL 

OROSMIN,   MÊTROBATE 

ARASPE. 


s 


ARASPE,  à  Qrofmîn. 


EiGNEUR  y  tout  le  camp  vous  atteud.  Je  ne: 
puis  même  vous  diffifàulér  que  l'audace  d'An* 
àiant  eft  à fon  comble;  qu'avec  infuîte  &  mé- 
pris, il  demande  o£ivous  êtes  9  &  que  vos  ami» 
confits  de  ne  vous  point  voir  paroitre  ,  font 
étonnés  que  Tafiront  dont  on  veut  vous  cou-; 
Vrir^  ne  (bit  point  encore  vengé- 

OROSMIN,  regardant  avec  défefpoir  Zl- 

Mde^  Ç^  fonpere^ 

Alloiis»».  allons,  Arafpe.^ 
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;       S  C  E  N  E     V  I  I  I. 

MÊTR06ATE,    ZÉLOIDE. 
ZE'LOIDE. 


O 


Dieux!  c'en  gft  donc  faft}  mon  ^poux 
va  périr? 

ME'TROBATE. 
Non  9  Madame ,  non  ;  le  malheur  attaché  à 
ma  vie  remportera  fur  toute  la  valeur  de  moa 
fils.  Fut-il  jamais  un  père  plus  nifortuné  !  On 
m'enlève  mes  énfàns  \  toutes  mes  recherches 
fent  vaines  ;  ce  n'^ft  qu'au  bout  de  près  de 
vingt  années ,  qu'un  perfide  neveu ,  au  Ut  de  la 
mort ,  me  fait  appeaer  pour  nie  dédarer  qu'U 
eft  la  cauTe  de  tous  mes  maux  :  il  m'aflure  que 
ma  fflle  eft  dans  Ormus  ;  mais  il  ignore  quelle  a 
été  la  defflnée  de  mon  fils,  &  s'il  vit  encore. 
Je  pars  pour  Ormus.  Nouvelles  alarmes  !  Cette 
ville  vient  d'être  abandonnée  à  toutes  les  hor» 
reurs  de  la  guerre  j  je  n'y  trouve  ceux  qui  de* 
voient  me  rendre  ma  fille ,  que  pour  appren* 
dre  qu'elle  eft  tombée  dans  de  nouveaux  fers  ^ 
&  qu'avec  plufieurs  autres  jeunes  perfonnes  de 
ibnfexe ,  elle  a  été  emmenée  captive  dans  ce  camp^ 

Je  mi'y  rends  auflî-tôtw  Le  premier  homme  que 
j'y  rencontre ,  c'tft  cet  efclave  qui  s'étoit  chargé 
d'enlever  mes  enfans  j  il  veut  fuirj  je  l'arrête; 


3ofi  Z  E  L  O  I  D  B^ 

il  ofc  lever  fur  tnoî  im  pdgnard  qa*a  tenoit  tw 
ché;  je  le  préviens;  il  tombe;  votre  épou^  ar* 
rive;  il  me  fait  Conduire  à  fa  tente;  /e  veux  lui 
raconter  mes  malheurs;  mm  à  peine  ai-je  pro- 
noncé mon  nom ,  que  (à  fureur  contre  mon  filé 
lui  fait  imaginer  le  trait  de  vengeance  le  plus 
afireux  1 

Z  E'  L  0  1  D  E. 
Dieux  {  qui  lifez  au  fofid  des  cœurs,  &  qui 
fiivez  n  le  mien  a  jamais  formé  un  defir  qui 
puifle  ofTenfer  mon  époux ,  Dieux  jutles  l  devrois- 
je  être  la  caufe  de  tant  d^horrcurs  ? 

MF  TR  OB  A  TE, 
^  Vous  n'en  êtes,  comme  mon  fils  &  moi, 
que  la  déplorable  viétime;  mais ,  Madame ,  vous 
devez  être  fi  chère  à  ceux  qui  vous  ont  donné 
te  jour  1  Vcrront*iU  fats  frémir  ,  k  danger  &  la 
mort  cnielle  où  vous  expofe  un  trop  barbare 
époux  ?  N*empécberont  -  ils  point  ce  funefle 
combat  ? 

ZE'LOIDE. 

Peribnne  ici  ne  s'intéreffe  à  mon  fort.  Sei- 
gneur ,  vos  enfans  ne  font  pas  les  feuls  infortunés 
que  le  ciel  femble  n'avoir  Mt  naître,  que  pour 
éprouver  des  malheurs.  Sans  parens ,  fans  ap« 
pui ,  j'ignore  jufqu'aux  lieux  où  je  reçus  la  naif- 
fauce;  c'efîfon  efclave  qu'Ariraant  aépoufce; 
fétois  au  nombre  des  captives  que  les  vaiiir 
queurs,  après  ^la  prife  d'Ormus,  emmencreol 
dans  ce  camp. 
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M  E*  T  R  O  B  A  T  E. 

Ah  !  Madame  9  vous  aurez  donc  fans  doute 
vu  ma  fille  ?  Vous  feroit-elle  connue  ?  S*il  faut 
que  Ton  père  &  fon  malheureux  frère  périflent 
dans  ces  lieux.  Madame,  ayez  pitié  d'elle.  Les 
itmords  fe  font  fentir  aux  cœurs  les  plus  bar* 
bares;  &  votre  époux,  lorfque  fa  fureur  fe  fera 
affouvie  dans  notre  fang,  ouvrira  fans  doute  les 
yeux  Tur  les  excès  de  fa  rage;  il  reconnoftra 
rinjudice  de  fes  fbupçons  ;  vos  charmes  repren« 
dront  fur  fon  cœur  l'empire  qui  leur  eft  dû ,  alors  9 
Madame ,  fouvenez-vous d'une  infortunée,  com- 
pagne de  votre  efclavage ,  &  qui ,  comme  vous , 
n'étoit  pas  née  pour  êtrei  dans  les  fers;  faites 
chercher  la  malbeureufe  Félime,  protégez-la.  •  • 

Z  E'  L  O  I  D  E, 

Félime;  Seigneur  !...  c'eft  le  nom  que  je  por<4 
tois  avant  que  d'cîTê  t'épônfe  d*Anmant..  •• 
M  E'  T  R  O  B  A  T  E. 

O  ciel!...  fe  pourrôit^il ? •  •  •  ces  traits  qui 
d'abord  ont  frappé  mou  cœur ,  &  où  je  re« 
trouve....  plus  je  les  conlidere....  tous  ceu;( 
d'une  tendre  époufè.... 

Z  E'  L  O  I  D  E. 

Seigneur,  faites  ceflTer  mon  faififlement. . • 
Chez  qui  votre  fille  étoit*elle  efclave  dans 
Ormus? 

M  E'  T  R  O  B  A  T  E. 

Cher  Narsès. 
ZE'LOIDE,  tombant  à  fes  genoux.  ' 

Chez  Nariès!  je  me  meurs  !  Barbare  épouit 


3o«        *    Z  E  LO  ID  B, 

fur  qui  tes  coups  allaient-ils  tomber!..  Cou- 
ions  à  mon  frère.  •  • 

ME'TROBATE,  voyant  entrer  Arîmant. 
Ah  1  ma  fiUe  ,  il  a'eft  plus  ;  f  api)erçois  fou 
bourreau. 


S  C  E  N  E      I  X. 

MÉTROBATE,   ZÉLOIDE, 

ARIMANT. 


E, 


Z  E'  L  O  I  D  E- 


>Poux  cruel 9  qui  viens-tu  d'immoler?  H 
ne  te  refte  plus  qu'à  fatrifier  la  four,  c^eft  le 
fang  de  mon  frère  que  tu  viens  de  répaudre» 

ARIMANT. 

Son  firere  !  • .  • 

ME'  TR  OB  A  TE. 

Oui,  baréare;  ton  époufe  eft  ma  fille.  Apre» 
tant  de  foins ,  d'inquiétudes  &  d'ennuis ,  lorC- 
que  j'arrivois  enfin  dans  les  lieux  où  je  devoii» 
"^la  retrouver,  ta  inaïn  m'y  prépâroit  un  trépas 
Bonteux;  ta  main  vient  d'y  maflkcrer  moii  fils; 
Achevé,  mets  le  comblé  à  tes  fureurs  ;  frappe... 
Tu  parois  trembler  ?  Pour  que  rien  ne  le  re- 
tienne ,  crois  que  je  me  trompe  &  qu'elle  n'eft 
pas  ma  fille... 

ARIMANT. 

^^*  quand  je  voudrois  en  douter,  les-  re* 


TRAGEDIE.  ^' 

1 

fjords  qui  s'élèvent  en  mon  ame ,  fuffiroiest 
feuls  pour  m'en  convaincre.  Je  vois  que  le  ciel 
étoit  trop  jufte,  pour  ne  pas  tromper  la  rage 
que  m'inipiroit  une  indigne  &  cruelle  jaloufie. 
Qrofmin  n'a  point  fuccombé  fous  mes  coups..» 

M  E'  T  R  O  B  A  T  E. 

Mon  fils  vivroit!.. 

A  R  IM  AN  T. 

n  m'a  vaincu ,  défarmé.  • .  Le  voici  lui-m6« 
me^  qui  vient  vous  raflurer. 

• 

SCENE  X  Ce  dcmicrc, 

MÉTROBATE,  ARIl^ANT, 
ZÉiOlÎDE,  OROSMIN. 

ME'TROBATE,  mbrafant  Orofmin. ' 


A 


H!  mon  fils,  je  te  revois!  Grands  Lievoil 
ce  jour  où  il  fembloit  que  vous  vouliez  épuifer 
fur  moi  les  traits  les  plus  cruels;  ce  jour  étoit 
marqué  par  votre  .bonté  pour  mettre  un  terme 
jL  mes  malheurs ,  &  pour  être  le  plus  heureux 
de  ma  vie!  Mon  fils,  je  t'ai  retrouvé!  f ai  re- 
trouvé ta  fœur!  Tu  la  vois... 

O  R  O  S  M  I  N. 
Zélolde!... 

M  E'  TROB  A  TE. 
Cet  intérêt  9  ce  charme,  ces  nœuds  featts 


810     ZELOIDE^  TRAGEDIE. 

de  la  Nature  &  dti  fang,.  avoient  déjà  prëpanf 
vos  cœurs  à  cette  douce  recomiotiTancc*  Me^ 
enËtns,  (^Let  ferrant  dam  fes  bras ^  après 
tant  d'années  de  peines  ^  de  foupîrs  &  de  re* 
^grets ,  quel  plaifi|:  de  vous  recevoir  dans  mes 
embraflemens  t 

Z  E'  L  O  I  D  E. 

Mon  père  ^  ti'y  recevrez-vous  pas  aufli  mon 
époux? 

A  R  I  M  A  N  T. 

Votre  époux  !  Pouvez-vous  me  donner  ce 
nom?  Ah!  je  jne  fais  horreur  à  moi-même;  & 
fi  dans  ces  heux ,  par  une  loi  barbare ,  ma  mort 
n'entralnoit  pas  la  vôtre ,  ma  main ,  en  verfant 
mon  (àng,  vous  auroit  déjà  tous  vengés. 
M  E'  T  R  O  B  A  T  E. 

Arimant,  fuivez-nous  au  Temple,  où  je  vais 
offrir  un  facrifice  &  rendre  grâces  aux  Dieux! 
Leur  bonté ,  après  tant  de  traverfes ,  vient  de 
me  rendre  le  plus  heureux  des  pères  :  efpérons 
qu'après  des  momens  fi  cruels ,  ils  vous  rexh, 
dront  aufli  le  plus  beuieux  des  époux. 

FIN. 


ARLEQUIN 

AU  SERRAIL, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


Rtpréfintée^  pour  la  première  fois  ^  fur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne^ 
le  z^  Mai  tj^J* 


TE 


J  £  vMoU.^^dymir  Zé laide  ;  &  pçutf: 
dijfiper  tout  le  lugubre  dont  j^avois  la 
tête  remplijé,  Jç  cherchai  à  ftfamuferfur 
quelque  idée  folié  ,  bÎT^arre ,  bouffonne. 
Depuis  qi^onjoue  de  ces  t/peces  de  farces'^ 
je  crohs  qu^ily  en  aeu  pcu^  jent  dirai 
pas  plus  applaudies  {ce  jie.f croit  point 
le  terme  propre  )  mais  qui  aient  plus  fait 
rire.  T^fper^  qiien  la  Ufant^  ^n  voudra 
bien  confidérer  le  genre  Jie  ^es/bfter  de^ 
Pièces^  -    f     • 


»>  v>  .  w  y.  i 


r    '  i 
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Time 


ACTEURS, 

tEBACHA. 

F  A  T  I  M  B.  '     '^ 

ANGÉLIQUE. 

C  O  LO  M  BI  1^  E. 

OCTAVE. 
ARLEQUIN. 

S  C  A  P  I  N. 

SUITE    DUBACHA. 

FEMMES    DE    FATIME. 


\ 


La  S^enc  eji  dans  les  Jardins  du  Serrall 
du  Bâcha  dt  Gerbe  ^  petite  IJlc  dans 
U  Méditerranée. 

T 


ARLEQUIN 

AU  SERRAIL, 


SCENE  PREMIERE.     ' 

La  tdile.fe  levé;  on  Vâif  O&ave  au  bord  dû 

'  Théâtre^  aSîs  h  la  turque ,  Çf  farotjfant 

dans  une  profonde  méditation.  Piujteurs  cui:^ 

Jiniers  arrivent^  drejfent  une  table  ^  la 

couvrent  de  plats.  Un  gros  ours^  s'' avançant 

gravement^  va  mettre  aux  pieds  d'O&ave 

un  paquet  de^  racines  quUl  porte  dans  fa 

^  gueule  \il  renvtrfe  infuite  la  table ,  ^  caufe 

^  tant  Je  frayeur  aux  cuifiniers ,  fur  qui  il 

'  paroît  vouloir  sUlaitcer^  qu'ils  s'enfuient^ 

en  fe  précipitant  les  uns  fur  les  autres. 
ARLEQUIN,  fe  dépouillant  de  la  peau  d'ours  y 
&  montrant  à  OÔave  le  paquet  de  racines^ 

V^E  dîfier  que  le  Pfôpftetç  Mahonjet  nous  en* 
voie  fi  mîraculeuremcnt,  n'excite  pas  l^ppétit; 
&  y^bkt  dtr  regret  k  cduî  que  j*ai  renverië* 

OCTAVE. 

tîounnand^  :-•* 

O  2 


X 


ARLEiQVlîSi 

ARtEQUÏN. 


que  notre  table  fût  fervie  comtne  la  fienne  pen- 
dant notre  féjour  à,£a  Corjr*  . 

C'etl  Tur-tout  ici  qu'il  faut  en  împofer  parles 
apparences  d'une  vie  mortiSéc..  '.  ^  "^^'' 

A  RLEQUI.N.,     _ 

Morbleu,  n'y  reftons  donc  pas  long-temps; 
je  n'aime  point  à  faire  diète  ;  &  d'ailleurs  je 
trouve  que  nous  commençons  à  jouer  gros  jeu. 
Tandis  que  nous  n-'ayions.  af&irç  qu'à  certaines 
gens,  cette  Comédk  meparoMbît  aflèz  plaî- 
fante  ;  nous  ne  courions  aucuns  rîfques;  maïs 
aujourd'hui  nous  voici  dans  lePalaisdu  Bâcha*.. 
Monfieur,  (i  vous  aviez  fuivimon  confeîl,  nous 
n'aurioas  point  accompagné^  fes  Députés  j  noiis 
l'aurions  attendu  dans  notre  forêt. 

octave:      ,  ' 

Tout  ce  que  j'ai  fait  jurqu^à  préfent^  avpit-îl 
d'autre  objet,  qne  â^.m%tTOQum  dans  ce!  lieu 
dont  rafpca  t'épouvante?  Angélique  m'eft  oit- 
levée  par  des  Corfaires  fur  lès  côtes  de  Sicile. 
Après  bien  des  recherches ,  j'apprends  qu'ils  * 
l'ont  vendue  au  Gouverneur  de  cette  Ule.  Etran-^ 
g§r>  fans  Jfeçours  y  cojjmiept'  l'artacl^f  i^m  rivaf 
fipuilTani?  Je  cherchai  quelque  ftratagômc  qui, 
pût  rengager  à  m'appcUpr  iui-mên»e  dans  fou 
ferraîl.  Je  me  retirai  dans  Une  forêt  peu  éloignée 
de  fa  Courj  cette  grande  barbe,  cet- habit  ex- 


traordinaîre,  la  vie  auftere  que  Ton  croyoît  que 
iious  méfiions  en  impoièrem  bientôt  au  peuple; 
on  vînt.œe  confidtet  drtous.  côtéa»  &  entte 
cent  prédiâious^  trois  ou  quatre  juffifiées  par 
le  hafard,  ont  fait  tant  de  bruit  que  le  Bâcha, 
comme  Je  l'avois,  erpéré ,  a  foiiliaîté  de  me  voir. 

,       /      A  RL  E  Q  UIR  . 

V  A  quoi,  diablç,  vous  mènera  cette  maudite 
«ntrevue?  Pouyez^vous  efpérer  de  le  tromper^ 
&  tous  fes  Counifims? 

.ObxAVE. 

4  m 

.  ;Eh!  mon  ami^  en  fouhaîtantde  me  voir,  il  a 
achevé  d'accréditer  &  de  mettre  à  la  mode  le 
préjugé  où  Ton  eft  fur  mon  comité;  &  à  la 
Cour,'  plus  qu'ailleurs,  le  préjugé  décide,  la 
mode  gouverne,  &  l'erreur  triomphe.  Lîi  .pré- 
vention fafcinera  les  yeux ,  captivera  les  oreilles; 
^/fe^ffOW  X^SBmm  &riip^eiis;,  poer  «iir  li- 
vrer à  une  admiration  aveugle.  On  m'attend 
comme  un  homme  ^extraordinaire;  &  fans  cher- 
cher à  approfondir  ce  qui  en  eft,  on  donner 
yn  fens  avantageux  à  toutes  mes  paroles;  &  fi 
je  voulois  dans  la  fuite  défabufer  tous  ces  g^nsrCjl 
Rr.ma  prétendue  Iniflion  à  Ijes  fàiix  preftigeé 
qui  les  ont  ébWuîs ,  ils  ne  me  ^roiroieni  pa§ 
moi-même. 

'   ARLEQUIN,  fe grattant  h  cou.  ' 

Malgré  ce  beau  raifonnement ,  lè  cou  piç  ,dé- 
ifiange.*  -  -  '  ^ 


^3 
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OCTAVE. 

.   Ccfle  de  fhv^tor  ;  le  fitccès  couronnent 
mon^  entrepriTe^o  fentends  du  brui^M^ 
ARLEQUIN,  e^ityrf. 

'    CellliBàcha? 

0  c  T  À  y  E. 

Non;  c*eft  quelqu'un  de  fa  fuite,  aux  déçens 
de  qui  tu  peux  te  divertir,  tandU  que  je  ws 
fcxaminer  ce  qui  ft  pafle  au  port. 

ARLEQmN./^irf/i^«f4''i^«^':^«^  ^^^^ 
brune,  ^mettant  une  fiàifebarife. 

'  Né  tardez  pas ,-  fi  te  Baqba  venoît  ;  je  hais  1^ 
Bâchas  ;  ce  nom  ftuJ  me  confond;  je  îie  me  pî- 
que  pas  d'être  un  fourbe  auflî  efiirontéqiue  vous } 
je  fuis  quelquefois  tenté  de  croire  ^uevous  ête> 
uu  vftu  lîçrviche. 


4-  • 


tàuim^m 


*^mma 


i        .  r 


SCENE     II. 

:A  R  L  E  Q  U  I  N,    se  AFIN. 

SCAPJM  ^aprifavm  d'abord  parti  f» 
fiçnes  ^contrefait  le  muef. 


u 


Onseu,  je  fuis  un  des  rouets  du  Sertail» 
ARLEQUIN. 
Ab  I . .  Vous  êtes  rouet  ?  Eh  bien  ,.  M.  b 
Muet,  qu'avei^vous  &  me  dire? 


-/ 


s  C  A  P  I  N. 

Que  je  ùà»  dtesdes  faifinétmiesfliocteOts, 

Mcmfeu. 

ARLE-QUIN. 

S  C  A  P  I  N. 

Que  je  fôofite  bwijieonis  M«»nfea. 

ARtEQtîIN. 
-  pen  fuis  ftché. 

S  C  A  P  r  N. 
Je  luis  cha^  de  la  garde  des  fttnmes.... 

ARL-EQUIN. 
De  h  gante  des  femmes? 

S  C  A  P  I  N. 

Comme  muet,  &  Tans  conKquenœ*  je  puis 

entivr  quand  je  veux  dans  leurs  appanosens. 

Àh  !  qu'elles  font  bdtes,  Monfeu  t  qu*elles  fon^ 

lielkftlQi».de.«lwmçscllçs  étalent  fans  çeffe 

à  ma  vue!  —  ^-  w,  ,  « 

ARLEQpIN. 

Et  vous  avez  de  grandes  démaogeaifbns  de 

fKuler  à  tous  ces  charmes^.? 

S  C  A  P  I  N. 

n  eÔ  vrai,  ma-a  pas  bien  cmdd"êt*e  obl^^ 

de  me  tsdre? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute.  . 

S  C  A  P  I  N. 
M^s ,  6  je  pailois,  ne  ièroit-il  pas  bien  triple 

«Pâtre  pradu?  ^  ^ 

04 
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ARLEQUIN. 

^  Certainement. P»quelhafiu:d,s*ifvouspMty 

vous  trouvez-vous  muet  ? 

S  CAP  IN. 

N^étant  pas  affez  riche  pout  avoir  ^  Ji^irail 
\  md,  je  crus  qifU  feriiCfon  agréable  de  vivre 
^ans  celui desauôis;  ft^engagealui}  Marchand 
d'e(claves ,  de  mes  amis,  à  me  préfenter  au  Ba* 
cha,  comme  un  muet  des  plus  rigides^ 
ARLEQUIN. 

Fort  bieu.  Les  beautés  dont  vous  êtes  le  gar- 
^en,  font-elles  en  grand  nombre  \ 

S  C  A  P  I  N. 

Elles  font  dix.  - 

ARLEQUIN. 

Apparemment  que  parmi  ces  dix-,  il  y  eti  t 
quelqu'une  à  qui  votre  cœur  dohne  lapréfiirenceT 

S  C  A  P  I  N. 

Non  5  Monfeu ,  non.  Jeles  aimé  toutes.  Ah  ! 
fi  vous  les  voyie? ,  cefont,  ou  de  beaux  grandis 
yeux  noirs,  pleins  de  feu,  ou  dé  beaux  yeux- 
bteus,  ttnàvts  &  languiflâns.  Ce  font  des  tailles 
fines  &  légères ,  ou  de  ces  tailks  dont  remboni 
point  charmant  femble  refpirer  ki  volupté.  Mon 
tœur,  dans  un  combat  perpétuel,  ne  peut  dé- 
cider entr'elles;  il  va  de  celle-ci  à  celle-là,  de 
l'une  à  l'autre;  &  le  foir,  lorfque  je  fuis  feu], 
je  voudrois  leur  avoir  parlé  à  toutes. 

ARLEQUIN. 

Aux  dix  1  IKantre,  pour  qn  muet,  vous  êtes 
wu  furieux  difcoureurj  &  'û  n'eft  pas  poflîbte 
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qu'au  milieu  de  tàiùtàéimmts;  vous  ayez  tou- 
jours été  le  maître  4e  votre  langue» 

.  .  :      .   .     se. A  PrN-V:         :  V.,    ' 

Ceil  pour  me  tirer  de  rembarras,  où  fpn  în- 
dîfcrérion  vient  de  me  jeter,  que  j'ai  recours  i 
VOU&.  Vousfaurezque.le  B$rbEi  ayoit  fait  de- 
mander en  mariage  la  fiUe  du  Gouverneur  *de 
nfle'voîfîne;  elle  lui  fiitauffi-tôt  accordée,  lyiais^ 
tandis  qu'on  Tam^oit.,  iU'cft  amouraché  d'une 
efclave  Italienne ,  que  des  Corfaîrcs  Iqj  vendi- 
rent, il  y  a  quelques  jours  ;  &  croyant  toucher 
le  cœut  de  fa  nouvelle  mdîtrefle  par  un  facri- 
fice  brillant ,  '  il  veut  aujourd'hui  renvoyer  la. 
fille  de  ce  Gouverneur.    . 

'  ARLEQUIN. 

n  a  ton. 

s  C  A  PIN.  \ 

Oh  !  pour  connoître  toute  fon  injqlïîce ,  il 
faudroit  que  ce  matin  vous  eulliez  vu ,  comme 
moi,  cette  fille  charmante,  couchée  languif- 
famment  fiir  un  fopha,  dapç^ûne  pgruie  négli- 
gée. Quelques  larmes  couJoîent  de  fes  beaux 
yeux  :  elle  Ibùpiroit;  elle  s  agftoit;  je  la  regar^ 
dois,  j'admirçî^'i  le  cœur  me  palpitoit... 
ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  pu  retenir  votre  langue  ?  Elle 

s'eft  échappée  ?  Vous  avez  parlé  ? 

:    ^     se  AFIN. 

^  Mêlas  oui!     -/-        '  '\  ''  '\''    ' 

^^         AR^LEQUIN.        * 

Eh,  qae^V(JUi'Û*difi^^au5  ^-'  <^  '-  '"' 

O5 
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se  A  PIN. 

Cette  bdle  petfoiine ,  dms  une  cdere  terru 
ble,  voutoit meperdre,  iq)pdkr  le  Bâcha  :  fal 
cm  vingt  fob  toucher  au  dernier  inftant  de 

ma  vie. 

ARLEQUIN. 

Vous  inaucBfliez  Ueh  alors  votre  talent  pour 

hpaixdef 

S  C  A  P  I  N/ 

Cependant 9  peu  à  peu,  par  mes  prières  & 
mes  (bumiffions ,  je  Tai  appaifée  :  elle  a  promia 
de  me  pardonner,  à  condition  que  Je  vîendroîs 
vous  parier  de  là  part,  &  que  je  tâcheroîs  do 
vous  mettre  dans  fts  intérêts.  Elle  vous'  nécom- 
penfcra  magnifiquement.  Il  fiut,'par  des  pré^ 
diétions  effrayantes  ,  arracher  le  Bkha  à  fon 
amour  pour  cette  ItaUenne  ;  &  parmi  les  mena- 
ces que  vous  lui  ferez ,  vous  pouvez  avancer 
hardiment  que  le  Gouverneur  dont  il  méprife 
la  fille ,  eft  prêt  à  fendre  dans  cette  îfle  à  main 
armée.  Je  fais,  à  tfen  pouvoir  douter,  qu'il  y 
a  des  înteliigences ,  &  que  peutHÊcrc  avant  bflir 
du  jour.  Il  y  fera  une  âdctmc  " 
A  R  L  É  Q  O  1  N. 
Mon  ami,  je  ne  fois  point  un  fripon,  un 
•  fourbe ,  un  impofteur  j  tout  l'or  ^  la  terre  ne 
me  tenteroit  pas  :  mais  comufç  ce  que  vous 
defirez  s'accorde  avec  les  mtendon^  de  n#tre 
«rand  Prophète,. je  vous  rendraj  fervice.  Allez 
3tt  port;  vous  y  mmmKz  moaxiunande)  DQ 
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lioiinéte  homme  comme  moî{  il  vous  hrftniicft 
de  ce  que  vous  ctevez  aire*. 

SCAPIN,  xmlam  temhrapr. 
1  Pnmettez  ^ue  je  vous  embniQe  ,  mon  cher 
Deracbe. 

ARLEQDIN ,  fe  teculant  gravement. 
Je  vous  permets  de  baifer  k  bas  de  ma  robe* 
Allez  9  mon  cher  muet  ;  ma$s ,  fi  vous  reliez 
encore  long-temps  au  fert^U  jt  crains  bien  que 
qudque  joiu:  un  peu  trop  d'éloquence  à  la  vue 
des  émmiesy  ne  vçus  porte  malheur. 

Q  Scapitt  fort.') 


c 


s  c  E  N  E    1 1 1. 

-  4 

ARLEQUIN,    fiul. 


£  muet ,  celle  qui  Tenvoie  9  la  defcente 
d^un  ennemi  fur  cette  côte  ,  &  le  défordre 
qu'elle  y  caufera  fans  douie^  pourront  aider  à 
nous  drer  du  mauvais  pas  où  Tamour  de  moii 
Mattre  nous  a  mis.  •  •  Mais ,  que  vois-je  ! .  •  • 
Colombine  !  •  •  •  ma  chère  Colombine  !  •  •  •  Sans 
'  nous  découvrir  d'abord ,  jouîflbns  du  plaifir  de 
lui  entendre  dire  combien  elle  foufiie  ^  féparée 
de  Ion  cher  Arlequin. 
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SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  COLO M  bine; 

ARLEQUIN* 

x\ppRocHEZ,  la  beDe  enfant;  rien  n'échappe 
à  ma  fcîence  :  n'êtes- vous  pas  une  certaine  Co- 
ïombine  qui  fûtes  enlevée  fur  les  côtes  de  Siciïe 
le  jour  même  que  vous  deviez  époufer  un  gar- 
çon fort 'aimable  ^  nommé  Arlequin?  Vous 
venez  faus  doute,  zne  confuUer  fur  la  deffioi^ 
de  ce  pauvrç  garçon  9  &  fur  ce  qu'il  fait  5 
éloigné  de  voxxîî  ? 

COLOMBINE,jrro/W(?mtf//^ 
Non,  Monfieur,  non. 

ARLEQUIN ,  la  contrefaîfanu 
Non,  Monfieur,  non. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'honneur  d'avoir 
une  deftînée  ;  &  d'ailleurs ,  en  quelque  pays, 
qu'il  foît ,  je  fais  ce  qu^l  fait ,  comme  fi  je  le 
voyôîs. 

ARLEQUIN. 
Vous  le  favez  ? 
^        C  O  L  0MB  INE- 

t 

Oui  :  il  eft  à  table,  ou  à  dormir. 

ARLEQUIN,  à  paru 
Plût  au  ciel ,  &  que  le  diable  eût  emporté  le 
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Bachâ!  QHaut.^'Eja.  vérité  q%  pauvfe  Arkquin. 
étoit  bien  fou  de  tant  s'affliger  lie  JQur  de  votue 
enlèvement. 

C  O  L  O  M  B  I  N  ?♦ 

Il  étoit  donc  bien  trille? 

ARLEQUIN. 
.  D  n'a  peu^-être  de  &  vie  loupé  d'aulfi  nw^i- 
vaife  grâce  que  ce  foir-là. 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 
•     Jétois  auffi  affez  trifte. 

ARLEQUIN. 

Un  amî  charitable  pour  ranracher  à  fa  dou* 
leur,  le  mena  au  cabaret... 

COLOMBINE. 

Où  il  s'enivra  ? 

ARLEQUIN. 

Là,  là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.^ 

Le  Lieutenant  du  Vaifleau  entra  dans  ma 
chambre  pour  me  confoler... 

ARLEQUIN. 

Etilyréuflît?  , 

C  O  L  O  MB  I  NE. 
Là,  là. 

ARLEQUIN. 

Votre  Maltreffe  a  été  phis  fidelle  que  vous? 
C  O  L  O  M  B  I  NE. 

Oh  !*ma  Mattleflè  ne  fait  pas  prendre  fen  par- 
ti; elle  a  toqour^  à  la  bouche  le  nom  de  Ibn 
cher  Oâave  ;  elle  pleure .  fans  celfe  ;  cile  a 
vingt  fois  ïnenacé  le  Bâcha  de  fe  poignarder*  à 
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9 

ùs  yeinc«  Après  tout ,  ce  pays-Ci  tCtSi  guère 
fupportable  :  on  y  voit  tant  de  femmes  ^  tant  de 
femmes  &  fi  peu  d'tommes  !  Dites-mot ,  ne 
pouvons-noiiè  phië  nous  flatter  de  révoir  notre 
patrie? 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 
Apprenez  que  vous   reverrez  bientôt  Arle- 
quin ;  mais  fa  vue  ne  peut  que  vous  être  fii- 
nefte, fivoùs  lui  avez feit  quelqtt^infldélité.  Al- 
lons, je  vous  aiderai  moi-même ,  fi  vous  vou- 
lez ,  à  vous  examiner.  Donnez-moi  la  lifte  de 
vos  amans  ;  je  crois  qu'elle  n'eft  pas  courte  ? 
COLOMBINE. 
Je  fuis,  je  penfe,  affez  jolie  pour  qu'elle  fort 
on  peu  longue. 

AR  LEt^UIN/ 
IKtes  affez  coquette. 

COLOMBINE,  tifiicbijfant. 
Mes  amans  t. . .  le  Lieutenant  dii  vwfleau... 
un  peu  le  Capitaine. . .  l'Enfeigne. . . 

ARLEQUIN,  avec  impatience. 
Tout  l'équipage  ? 

COLOMBINE,  rèfiécbijfanu 

Le  jeune  Volontaire.».,  le  jeune  Volontaire. 

ARLEQUIN,  à  part. 
Elle  s*àrrête  long-temps  fur  celui-là. 
COLOMBINE,  tmJQun  réfitchifant. 

Un  matin*.,  rien  ,  ri^...  le  lendemain...  ba- 
guteOe  encoi&.o  Et  depuis  que  nou»  fommed 
dans  ce  Sànîî  ^VlamiuÈ  ded  jardîss..% 
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ARLEQUIN ,  traînant  fes  paroks  comme  elle. 

L'Intendant  des  jardins..*      ^ 

COLOMBINE. 
.  Un  kiî  qu^  me  trouva  feule  dans  le  cabinet 
de  verdure.... 

ARLEQUIN,  àpart. 
AI,  ai,  aï. 

COLOMBINE. 
Si  vous  l'aviez  vu  !  11  avoit  de^  manières  fi 
tendres ,  fi  engageantes  !.. . 

ARLEQUIN,  à  part. 
lo  crepo!  (^Haut.')  Eh  bien? 

C  OL  O  MB  IN  E. 

Eh  bien  ! ...  Je  lui  dis  quef  entendois  la  yoîx 
demamattreSb  quim'appeltoit,  &  le  laiflai-là, 
CD  m'enfuyant. 

ARLEQUIN,  t^ffuyant  le  frwt. 
Ouf!  Arlequin  l'a  échappé  belle! 

COLOMBINE. 
Si  vous  faviez  combien  je  me  divettîs  à  voir 
briller  dans^ks  yeux  d'un  amant,  cette  vivacité, 
cette  joie,  ces  defirs,  ces  tranfports  que  lui 
înfpirè  un  bonheur  qu'il  ne  croit  pas  éloigné  ! 
Taffeéte  d'abord  de  douter  de  fa  fincërité  ;  peu 
à  peu ,  je  parois  me  lailfer  perfuader  ;  enfuite 
je  feins  du  trouble ,  de  Tembarras ,  de  l'émotion  ; 
&  lorfqu'il  fe  eroit  au^  moment  de  triompher, 
<ze(le ,  je  m'échappe.  , 

ARLEQUIN*. 
'  La^beUe  énfont,  te  dTiv^srtiflèmem  ift  doftge- 
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leux  :  vous  pourriez  bien  quelque  jour  ne  voite 
pas  trouver  dçs  jambçs  pour  ftïir.  •  •  msûsaçbe* 
vez  votre  i:evue. 

C&LO  M  B  INE. 
Mecftfaite. 

ARLEQUIN. 
Confultez-vous  encore  :  peut-être  oubliez* 

vous  quelque  chde  ? 

C  O  L  Ô  M  B  I  N  E. 
Non ,  non  9  je  n'oublie  rien.    ' 
ARLEQUIN. 
B  y  a  dans  ce  ferrail  un  certain  mtiet...  Ne 
vousa-t-il  point  parlé? 

COLOMBINE. 
Eft-ce  que  les  muets  parlent? 

ARLEQUIN. 
Le  coqmn  a  une  tournure  de  converBttion 
qui  pourroit  vous  avoir  éblouie. 

COLOMBINE.        . 
Je  neleconnois  point;  &  je  puis,  vous  dîs« 
je ,  voir  Arlequin  en  toute  lûreté. 

ARLEqvm ^  êtafit/afaufeltarie. 
Pénélope  moderne ,  reconnoiflez  cet  époux 
dont  le  front  a  couru  tant  de  hafards. 

COLOMBINE. 

C'eft.toi,  mon  cher  Arlequin  !  Commentas* 
tu  pu  pénétrer  jufqu'en  ces  lieux  ? 

ARLEQUIN. 
Sous  ce  d^i|ifepient ,  J!y  yîeos,  avec  mom 
AfHfire,  temçrm  diéb^ratire  ^  cette  d'Aogéli* 


^ue.  Tu  vois  à  quels  dSgers  nous  nous  »po«- 
fons,  &  combien  vous  devez  être  fUchées,  fi 
vous  nous  avez  fait  quelque  infidélité. ...  Là  , 
Côlombtne,  entre  nous,  to  dois  foe  parler  à . 
dœur ouvert;  ne  s'eft-il  vâritabtement  rien  pafTé* 
entre  le  Bâcha  &  ta  Mattrefle? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Que  tu  es  ridicule! 

ARL  E  QUIN» 
Que  tu  es  difcrete  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Que  tu  es  effronté  !  .  .  ' 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  dis  pas  tout  ce  qiue  tu  Taîs^ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  toi,  lu  ne  IJiis  ce  que  tu  dis*. 

A  RLE  QUI  N.    * 
,  Tiens,  je  mé  mets  à  la  place  du  Bâcha»  Des 
Cor&îres  vous  aiflencnt  devant  moi ,  tx,  vous 
cxpolent  en  vente  ;  je  vous  examine  :  belle' 
taille  !  pbyfionomie  charmante  !  grands  yeux 
lîoîrs  &  bien  fendus  I  Je  vous  fais  marcher;' 
votre  démarche  eft  noble  &  aifée  ;  en^n  t'tm^ 
plete  me  paroît  bonne  de  tous  points  ;  je  vous 
paye  à  ces.  Corfaires.  On  vous  conduit  aux 
bains ,  de-là  dans  un  appartement  où  je  ne 
tarde  pas  à  me  rendre  ;  je  me  jette  aux  genoux 
de  ma  belle  eiclave  ;  je  lui  prends  la  main  ;  je 
veux,  pour  |lge  de  ma  tendrefle ,  couler  à  fon 
doigt  un  diamant  que  je  lui  montre..»*  Je  n%n. 
veux  point...  Oh{ypu3  Taigpezji...  Je  ne  Faucaî.' 
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pas*«.«  Vous  le  prendup?,...  Je  xie  le  pncndrai 
poioCf  Je  vous  en  prie....  Npii..#.  Jeleyeux..* 
Comment  i  comment!  finiflei;  ^  fini(&z donc« 
Je  ne  me  pique  pas  d'Être  (1  biai  au  fait,  que 
iK^  de  la  &çon  dont  les  Bacba$  font  ramour  : 
mais  voilà  en  gros  comme  les  cfaofes  ont  dû  fe 
paflèr,  &  à  Tégard  de  toutes  ces  menaces  que 
tu  dis  que  ta  Maltrefle  a  faites  de  le  poignar- 
der, lljie  de  fille.  N'as  tu  pas  aufli  menacé  de 

te  tuer  ? 

C  0  L  0  M  B  I  N  E. 

Non. 

ARLEQUIN, 

£b  pourquoi^ 

COLOMBINE. 

Parce  que  le  Bâcha  ne  m*a  rien  dit  qui  pftt 
m^alarmer. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ôh!  îlauroit  beau  te  dire;  fi  le  cas  arrive 
jamais,  je  réponds  de  ta  vie....  Mais  f entends 
du  bruit.  D  eft  bon  qu'on  ne  nous  voie  pas  en^ 
ft  mUe  ;  retiré^toî  vîte ,  &  va  pré vemï  ta  Matoeflè. 


SCENE     V. 

ARLEQUIN,  OCTAVE. 
ARLEQUII| 


Ah 


ce  fCeti  que  vous!  Je  fais  fftché  de  a'st- 
voir  pas  ait  xeiUr  Cdombine. 


•  •  * . 


CO  ME  Dim    ■       ^» 

OCTAVE. 

CoIOKiMoe! 

AkL'feQtJlN. 
-    £Be  nie  (|8itte  à  rinflànt.  - 

OC  T'A  VE. 

Cqlombine  !  que  Via-t'^IIe  dit  de  ma  cheie 
Angélique?       '   i 

ARLEQUIN,  a  part. 
'   Je  veux  me  divertir  un  monfent...  (^Haut,^ 
Angélique,  Monfîeuri...  Angélique!..* 

OCTAVE. 
Parle  vite.  Quel  ibalheur  as-tu  à  m'onnonceif 
ARLEQUIN. 

Angélique....  eft  Sultane. 

OCTAVE. 

OCîell  hier  encore,  elleétoît,  à  ce  qu'on 
in^a  dj(  ,  dans  la  réfolution  de  mourir  plutôt 
^uc  de  co&fèntir— • 

ARLEQUIN. 

La  ntdtfait  faÎTe  des  réflexions  aux  filles,  Ia 
3aclHi  lui  a  envoyé  de  magnifiques  préfcns  9  & 
flitr^^utKe$>la  n^çitîé  de  fa  mouftache  pour  fer- 
vif  d*aigrette  à  un  petit  bonnet  à  la  turque 
qu'elle  porte»  les  jouis  ^de  irérémome. 

OCTAVE. 

Je  croîs ,  Monfieur  le  fequin ,  que  vous  vou- 
lez rire? 

ARLEQUIN. 

Tout  beau;  ne  vous  Qxlafz  pas;  Angélique 
vous  eft  fidde. 
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OCTAVE* 
Peta-tu  te  faire  un  jeu  de  ma  douleur  ? 
A  R  L  E  Q  UIN. 

Colombîne  va  rinftruirc  de  notre  déguifc- 
ment;  mais  un  des.  muets  dp  ftrrail  n'eft-il  pas 
allé  vous  QOuver  au  port? 

O  C  T  A  Y  E. 
H  m'a  parlé;  je  hii  ai  dît  d'y  refter,  &  ce 
qu'il  doit  faire  en  cas  que  le  Gouverneur  de 
rifle  vojfine  faflè  une  defceote  fur  cette  cdt«^ 
On  croit  avoir  apperçu  qudques  vailTeaux. 
ARL  EQUIN. 
Pendant  le  tumulte^  fi  nous  pouvions  nous 
iâuver. 

OCTAVE. 

Jefpere  beaucoup  &  du  détordre  que  caufc- 
roît  cette  attaque ,  &  de  la  bêrife  du  perfonnage 
à  qui  nous  avons  afiaire.  C'efl  un  Àomme 
groflîer,  ignorant ,  Juperflftreux,  &  fhît'pouf 
donner  dans  tous  les  pièges;  j'ai  arrêté  un  vaif^ 
Teau  prêt  à  faire  voile  (\amA  je  voudrai.  Je  tra- 
jet n^eftque  de  dix  lieues....  Mais  le  bruit  des 
tambours  5  &  des  fiuiilâres  nous  annoncent  lé 
Bâcha.  ■  ^ 

•     ARLEQUIN.        .        i 

Monfîeur...  je  ne  fuis  point  préparé...  c'efl 

^t  de  moi%.,  Voulsue  m'aviez  pasjdit  qu'il  éloit 

filaid! 

0  G  T  A  V£. 

-•>   -Rafliife-toî  donc ,  bourreau. 

ARLEQUIN^  tout  iremblam,^     .^^ 
Je...  je„.  Je  me  raffurc. 


'■      CO' MÉ-B  IB, 
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SCENE    VI 

LE  BACHA,  ANGÉLIQUE,  COLOM- 
BINE  ,  OCTAVE  ,  ARLÈQVm , 
/uite  du  Bâcha. 

•    L  E    B  A  C  H  A. 

Enerable  mortel... 
OCTAVE,/^  détournant  comme  ne  voulant 
pas  regarder  des  femmes. 
Ordonne  à  ces  femmes  de  baijrer  leur  voîfe ,  - 
fi  tu  veux  que  je  refte  îcî. 
UE  BACHA,  aparté  fat  font  pgne  à  Angé- 
lique &  à  Càlmbine  de  baiffir  leur  voile^ 
îfc  vouloir  pas  voir  des  femmes  ! 

OC  TA  VE. 
Et  fîds  retirer  cette  fuite  înutik  dont  s'ao  ^ 
compagne  ton  orgueil;  Eft-çe  (Jonc  avec  ce  fat 
te,  que  tu  devroîs  te  préfenter  devant  moi?  - 
îLE  BACHA,  :iâr  part^  faifant  fîgne  à  fa 

fuite  de  fortir. 
D  parle  d*un  toii  (fautorité  qui  me  (aîlît. 

OCTAVE. 
Tu  es  amoureux  de  cette  jeune  cfclave;  tu 
veux  Tépoufer.  • 

LÉ    BAC  h  A. 
Je  Fai  fi  Ibuvent  entretenue  de  tous  te  pro- 
diges qu'opère  vdtré  profond  (avoir ,  que  je  lui 
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ai  inlpîré  la  curioOté  de  vous  confulter.  (^BasX 
Pcrfuadcz-lui  que  le  bonheur  de  fa  vie  ell  atta- 
ché à  m'aimcr;  agréez  ce  préfentî  c'eft  un  f(»- 
ble  ctCtti  de  ma  reconnoiffance. 

O  C  T  A  V  E  ,  jettant  la  bourfe. 

Des  ptéfens  1  à  moi  l 

LE  BACHA,  di>«r/. 
Refiifer  de  l'argent!  Tout  eft  extraordiiiaite 

dans  ce  Derviche.       '       „„ 

OCTAVE. 

L'intérêt  de  U  vérité ,  &  non  celui  de  »  paf- 
fion ,  va  délier  ma  langue.  Homme  injulte ,  fu- 
peAe,  avare,  brutal,  intemperant.i. 
LE    B  ACHA,^ /'''•'• 
Il  &ut  que  ce  foit  un  faint  péf  fonnage  pour 
ofer  me  parler  fi  infolemment.       , 

OCTAVE. 
Tandis  que  l'amour  règne  dans  ton  cœur,  la 
foudre  gronde  fut  ta  tète. 

LE    BAC  HA. 

Là  foudre!  ■ 

OCTAVE. 

Le  bras  du  Prophète  eft  prêt  à  s'appeÊntit 

fur  toi.  .1 

L  E   BACHA; 

Te  tremble!  _   ... 

^  OGTA.yE.., 

-Profite,  malheureux ,  des  inftans  que  fa  borné 
tëlaiflé  eacore  pour  déiknMr  fa  colère. 


«  - 


«.         f         L£    BACHA* 

Parlez.  Que  faut-il  faire? 

OCTAVE. 

Profteme^  profieme-toi.  Par  un  repentir  fin* 
cere,  tu  pourras  détourner  le  coup  qui  te  me^ 
nace.  CZ<  Bacbafeprofterneau  bord  du  Tbid- 
tre.^  Ah!  nialheureux!  mauvais  MuTulman, 
'mauvais  Mufulman  !  eh  te  proffemant ,  tu  ne 
tournes  pas  la  face  du  côté  de  la  Mecque  ? 

L  E    BA  C  H  A. 

pardonnez,  je  fuis  dans  un  trouUe.... 

OCTAVE. 

'  Quel  fcandale  l  quelle  abomination  !  C  A  Âr^ 
§èquin.  )  Frère,  conduifez-Ie  ;  &  pour  Ibn  bien  ; 
foyez  aflèz  charitable  pour  lui  appliquer  vingt 
coups  de  ceinture  conftellée  à  la  moindre  di(^ 
traétion  que  vous  hii  remarquerez  pendant  fa 

prière. 

--•.■■'  '  '  . 

Arlequin  conduit  lé  Sacbaaufind  du  Tbit- 
ire ,  6?  k  fait  ft  projierner  tout  de  fin 
loffgi  &  ^^  fiffon  quUl  ne  peut  voir  ce  qu^ 
font  kl  autres  A&eurs» 


I  1 


I  ' 


-.1  0 


1  '♦ 


^  4 


1-   ■> 


.  ».       •         1    ^ 


^   ARLBQVINAV^  SERHAIL^ 


SCENE      VÏI. 

OCTAVE  ,  ANGÉtTQUE,  COLOM- 
BINE,  ARLEQUIN.         .      ^ 


A 


ANGELIQUE- 


H!  mon  cher  Oéhive,  fi  ce  barbare  nBoît 
découvrir  que  vous  êtes  fon  rival  !  Je  fuis  dans 
des  frayeurs.,. 

QC  TA  V>Ei 
.  Ml  charmante  Angélique ,  jV(pere  lieaucoup 
de  la  fortune  &  de  la  iotit  crédulité  cfe  <:e  Coik 
fidre.  ^AJrkquin  qui  reviem.')  Pour  les  en- 
lever  de  ce  Palais,  j'ifna^ue  un  moyen;  il  faut 
^ue  tx\  donnes  tes  habit&  à  Angélique ,  &  ^ue 
tu  prennes  les  Cens, 

ARLEQUIN,  fe  4ishakilhnt  nvec  emprefc- 

ment. 

S'il  ne  tient  qu*à  cela,  volomim....  MxAs^ 
inaîs ,  lin  petit  «ornent  de  réflexion,  s'il  vous 
plaît  ;  vous  fonirez  cous  les  trois ,  que  devien- 
drai-je  moi ,  dans  ce  Serrail ,  avec  les  habits  de 
Madame  ?  La  Sultane  favorite?  Parbleu,  j'ai 
aflcz  bonne  grâce  IQH  fe  r'babWe  vite.  )  £*• 
culèz ,  mon  cher  Maître;  je  ne  pois  pas  faire' 
votre  afiàire. 

OCTAVE. 

Si  tu  veuic  m^écoutcr..» 

ARLEQUIN* 
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ARLEQUIN. 

Je  fûîs  fourd.  . ,     ^ 

O  C  T  A  VE.  - 

T^  co^Hiprendras... 

A  R  LE  QU IK 
Je  fuis  uiic  bête,  qui  ne  peux  rien  comprendre. 

ANGELIQUE. 
Mon  cher  Arlequin ,  vous  favcz  tout  l'amour 
que  f  ai  pour  OiSave  ;  entrez  dans  ma  fituatîon  ; 
foirez  à  tout  ce  que  je  foufie ,  eu  le  voyant  dans 
UX2  fi  grand  danger. 

^KLEqVlN^  du  mime  ton. 
Ma  chère  Demoifelle ,  vous  favez  tout  Ta- 
mour  que  f  ai  pour  Arlequin  ;  entrez  dans  ma 
fituation  ;  fongcz  combien  il  me  feroit  déragréa- 
ble  de  lui  voir  couper  le  cou. 

OCTAVE. 
Eh  morbleu!  Monfieur  le  fat,  il  ne  vous  eu 
coûtera  pomt  cette  tête  dont  vous  faîtes  tant 
de  cas. 

ARLEQUIN. 

B  -eft  vrai  que  j'ai  toffi  d'en  faire  cas, 

COLOMB!  NE. 
Mou  ami ,  laifle-toi  fléchir. 

ARLEQUIN. 
Ahj  &  toi  agffi  ?  J'admire  ta  vocation  pour  le 
veuvage  ;  tu  me  confeilles  comme  fi  tu  étois 
déjà  ma  fèosme, 

OCTAVE. 
Par  le  ftratagême  que  j'imagine  >  nous  fortin 
rions  tous  les  quatre  de  ce  funefie  lieu.     : 
Tome  l  p 
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ARLEQUIN. 
Tous  les  quatre  ?  Eh  comment  ? 

OCTAVE. 
Comment?  Comment?  Dépêche;  fais  ce  que 
je  te  di$;  &  fi  tu  vois  que  je  cherche  à  te  trom- 
per &  à  ^abandonner  ici,  je -te  permets  de  te 
jetter  aux  genoux  du  Bâcha  &  d'obtenir  ta  grâ- 
ce, en  lui  découvrant  qui  je  fuis ,  &  à  quel  ddr 
ièin  je  m'étois  Introduit  dans  fon  Serrml. 

ARLEQUIN. 

Mais...» 

OCTAVE. 

Mais  les  momens  font  précieux  i  un  rien  peut 
nous  trahir  &  nous  perdre. 

ARLEQUIN,  pleurant. 
Nous  fortirons  tous  les  quatre?.,.  Vous  TeL 
jrfrez?.,.  Il  faut  tenter  l'aventure....  Mais  im- 
pa.«.f  impa....  impalarmi....  mi....  mi.... 

OCTAVE. 

Fîniflbns. 
ARLEQUIN  ôtefes  habits^  les  Jo^ne  à  An* 
géUque  &  prend  les  fiens  ^  tau  jour  s  ênpht^ 

tant* 

S'il  rfy  avoît  que  des  coups  de  bâton  à  rifr 
quer ,  je  les  afironterois^  auffi  courageufèment 
qu'un  autre,  nuds  impa...  impa...  lamii... 

OCTAVE. 

Ote  donc  cette  barbe;  ces  déguifemens  font 
néceffaîrcs  à  Angélique. 
ARLEQUIN , /r«f/3r/r/  la  robe  d'JngéH^uc. 

Moi  en  ^mme,  pour  omçr  un  Scrn^l' 


€0  MJE  J>  IJS.  %3f 

OCTAVE. 

Cowre-to}  de  ce  voik  ;  je  vais  ramener  le 
Bâcha.  (  ji  Angiliqueé  )  Gardez  un  profond 
iilence. 


SCENE    VIII. 

ANGÉLIQUE,  COLOMBINE  ,  OC- 
TAVE,  LE  BACHA,  ARLEQUIN, 
fous  les  habits  &  couvert  du  voile 
iPjingélique. 

OCTA-y  E  5  i^apprùcUmt  du  Bâcha.  ^  :^ui 
pendant  cette  Scène  ^  a  toujours  étéprtfier^. 
né  9  le  dos  tourné  aux  J^curs. 

JLiEvK-Toi,  ^d[ens,  approche,  Bacha^  Pour 
flatter  To^ueS  de  la  beauté  dont  ton  cœur  étoit 
épris,  tu  vonlois renvoyer  la  fille  du  Gouven* 
mur  de  Hfle  voifkie ,  malgré  la  foi  que  tu  lui 
avois  promife  :  ce  Gouverneur  eft  puiflant  ;  & 
notre  grand  Pippbete ,  dont  3  eft  ifiii ,  jufte* 
ment  irrité  que  tu  préi^raflès  une  Efclave  à 
une  PrincefTe  de  fou  Sai$,  alloit  te  frapper,  & 
toute  ton  ifle,  des  plus  terribles  coups  :  ta  foii^ 
imffîon  Ta  défansé;  il  n'a  éiendu  fa  main  ven- 
gereQè  qjuç  fur  le  xoupable  obJQt  qu|  te  rendolt . 
iQjSdéle;  fts  charmes  ne  font  plus.,,. 

Pa 
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S  C  E  N  E    I  X        \ 

LE  BACHA  ,   OCTAVE  ,   ANGÉLI- 
QUE ,  COLOMBINE,  ARLEQUIN, 

se  AFIN,  cmartfaifÊnt  kmuet ^arrive d'un 
sir  fort  alarmé  ^  &  tdcbe  de  faire  entendre 
gm  Baebét^par  des  figneSj  que  le  défordre^ 
tf  dans  Fifle ,  &  que  t ennemi  approche  de 
fou  Palais. 

LE    B  A  C  U  A. 

\^U^ST-CE?  Que  veut-il  dire  ?  Où  vem-îf 
m'emtnener  ?  Pourquoi  cet  air  efifirayé  ?  Je  ne 
l'oitcnds  point. 

OCTAVE. 
Tu  vas  Fentcndre.  Nftiet ,  je  dâîc  ta  langue  , 
&  t'Ordonne  de  parler 

S  C  A  P  r  N,  w  Bacia. 
Seigneur ,  tout  eft  dans  le  défôrdfe  &  lacon* 

fuQôn. ...  •      '  • 

LE    BACHA. 

O  Ciel  !  riion  muet  parle  !  Quel  prodî^  ! 

OCTAVE. 

•  Ce  n'eft  pas  le  feul  dont  te^  yeux  doivent 

étm  aûjourdlim  fiappéâ.  Je  t'ai  dît  \tit  les* 

charmes  de  la  coupable  beauté  A  qui  tu  (kn^ 

<ois,  n'éiiAmtif\Ki^..\,.^Qaavt  levé  le^oik^ 
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é^ Arlequin.  )  R^arde;  aime-là  encore  »  C  tu 
Pofes. 

i^Arleqmn  fait  une  grmace  ipouvantnbk  au 
.  Bacba') 

COLOMBINE,  hJrkquin. 

Ah!  ma  chère  Mattreffc ,  comme  vous  voilà 
fâit€i 

S  C  A  P  I-N ,  iii/  Bâcha. 

Je  vous  dis  »  Seigneur  ^  qu'il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre;  le  Gouverneur  de  Tifle  voî- 
fine ,  favorifé  par  des  mécontens  qui  fe  font 
jdnts  à  lui.  Vient  d'aborder;  il  a  forcé  &  ren- 
verfé  la  garde  du  port  ;  il  s'avance  vers  ce 
falais. 

CÔ»  entend  un  grand  bruit  de  guerre.^ 
L  E    B  A  C  H  A. 
'    Je  fuis  perdu! 


— w»»"^  ■  ■  ■         '  '    ■  ' 

.'§         -  \'    "V  '  ^  •  ^  •■•'■:  '     *■*     ,■.#»•-   »i  t  •<     ^  '(.■  ■  '\  :  î       ■»  1 1^      ■  ;■  ' 

SCENE  X  &  dcnûcre. 

LE  BACHA  ,  OCTAVE  ,  ANGÉLI- 
QUE,  COLOMBINE ,  ARLEQUIN , 
"    5CAPIN ,  FATIME  &  fa  fuite. 

F  A  T  I  M  E. 

iN  On  ,  Seigneur  ;  &  ma  teifdreffe  vient 

vous  arracher  au  péril  qui  vous  menace.  Mon 

i>eK  n*eft  defcendu  dans  cette  ifle  ,  que  pour 

P3 
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me  veo^ar.  Donner-moi  votre  6)i  •  Kccvea^fe 
mienne;  au  lieu  de  vou»  tmter  en  cnnctm,  \\ 
tous  »gwrdcra  comme  un  gen<ke  ,  dont  Tat 
liance  &  Tamitié  lui  font  chères» 

LE   BACHA. 
Tout  ce  que  je  vois  j  tout  ce  que  f  entcnds^ 
me  confond.  Ahl  Madame,  que  la  noWeife  de 
ws  fcmimens ,  en  m'oinront  fes  yeux  fur  vos 
charmes,  me  fait  roug^  de  moninjuffice  ï 
OCTAVE 9  prenant  ta  main  du  Bâcha  Qt 

celle  de  Fatime. 
Je  vous  unis  Pun  à  Tautre  ,  &  vous  prédis^ 
Bâcha,  qu'avant  la  fin  de  Tannée,  il  vous  na$- 
ira  un  ^  qui  n'aum  pas  moins  d'dpnt  quç 
Ion  perc.  Je  vais  au  jport  ordonner  que  toiit 
tâe  d'hoftîUté  ceflè»  &  déelaicr  à  votre  beaur 
père,  que rintenrion  du  Prophète  eft,  qu'îlfoit 
déformî^^'s  votre  ami.  (^ACobnAine  fif  *  Af^ 
gilique.  >  VOUS,  cjuQ  fon  me  fuive  avec  ccitft 
malheureufe.  (  Montrant  Arlequin.  > 

Cai-®  MB  INE. 

Ma  t:here  maîtrefle ,  on  va  fans  doute  vous^ 
jetter  à  la  mer  !  Ç  Au  Bacba.^  Vous  Tavez  tanr 
aimée ,  daignez  la  protéger. 

LE    BACHA. 

La  main  du  Prophète  Ta  ftappéé;  jp  tfofeïofc 

JnV  intéreïfer, 
ARLEQUIN,  tandis  qi^on remmené.  ' 
AhvilaiaBachalmaudît  Bâchai  pettttratod: 
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LE  BACHA,  aux  Efclaves  de  ta  fuite  dt 

Fat'ime. 
Par  vos  danfes  &  vos  diants,  célébrez  mort 
boJhear;  &  que  le  père  de  la  charmante  Fa* 
time  ne  trouve  ici  que  des  marques  de  la  joie 
&  du  pbifir,  dont  mon  cœur  eft  comblé.* 
CDiffirens  Efclaves,  derun&detautrefexet 
forment  des  danfes.  ) 


»  Les  un»  ont  ait  qu'U  fiûloit  que  ce  Bacli»  &a  bien 
bé».  D'autre»  fe  font  inu^*  que  cette  Kece ,  quoi' 
fla'uae  efpece  de  force ,  renfennoit  quelque  morale, 
X  ont  foutenu  que  le  peuple  .'efl  lai»  fo«««« 
w,B,p«r  par  de»  Êiif««  J«  P»<t««»4u.  «irade»,  «pu 
tfwiplpyoieM  pa»  même  dan.  leurs  moyens  autant 


préparai 
non  finix  Denricbe. 


FIN, 
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LE    RIVAL 

SUPPOSÉ, 

COMÉDIE 

EN  UN   ACTE, 

Bjtpréfintée ,  pour  la  première  fois , 
fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Fran^ 
goife^  le  %5  O Sobre  1749^ 
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PRÉFACE. 

V^Ette  G»néâie  aiuroit  dû  être  Jatik. 
tulée  :  U  Rival  de  bd-mime  ,  ou  h  Por^ 
trait  i^  mais  comme  il  y  en  îtvoit  déj» 
d'autres  fous  ces  deux  titres  ^  je  lui  donr 
nai  celui  du  Rival  fùppô/é.  Malgré  le 
fkccés  qu'elle  eut ,  je  la  retirai  après  h 
première  repréfentation  *  :  j'en  dirai  les 
raifons  datis  la  Préface  d^une  autre  Pièce 
de  moi ,  la  Colonie  y,  avec  laquelle  ellç 
fut  jouée. 


»  £Uc  ^  été  depuis  très-fouveat  rej^entée  à  1» 
Cour  &  à  Piti»,  «t  toi*)w»  «v«ç  beaucoup  d^ 


p« 


mtmm 
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ACTEURS. 

LE  ROi  D'ARRAGON. 

D.  FRËDÉRIC,  favori  du  Roi. 

D.  FÉLIX,. père  de  Dotui  Léanor^ 

DONA.  LÉONOR. 

FLORINE,  femme-dé-chamBrt   de 
Dona  LcQfwn 


Zm  Scène  ejl  dans  un  Château  de  Dem 
JFiUx ,  à  cinf  lieues  de  Sarragpffe* 


.j 


« 


■  ^«   é 


L  E 


»» 


RIVAL  SUPPOSÉi 

CQ  JHfH:  Jt  X^  XJEa 


SCENE  PREMIERE. 

LE    ROI,    D.   FRÉDÉRIC. 

i).    FREDERIC. 

E-  '       ■      ■ 

Nfin  nous  voîcî  arrivés.  Pendant  tout  Ife 

chemin  vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot.^ 

L  E    k  O  L 

Je  revois*  Ahl  mon  chcrErédiéric,  tu  fotf* 
haitds  que  je  devinfle  amoureux  ! 

D.    FREDERIC. 

Sans  doute.  Adoré  de  fes  fujets ,  rerpeâé  cTe 
lès  voifins,  redoutable  à  Tes  ennemis  9^  atec 
toutes  les  qualités  &  cet  ak  charmant  d'un  jeune 
Mros,  je  voyois  mon  Mattrè  mi  milieu  de  la 
Coût  la  plus  brillante,  chercher  le  plaffir,  ne 
k  trouvant  jamais  9  s'éhhuyant  par*touttt» 

''"  LE    Rbl.     - 

il  eft  vzai^  rjiea  ne  m'wufoit       , 
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D.    F  R  E  DE  R  I  C. 

J'éDMs  nèsrp&Cmdé  que  cette  indolence ,  cet 
cnnai ,  cette  languem*  mêlée  d'inquiétude ,  nM^ 
«Ht  que  le  befbtn  d'aioier. 

LE    ROI. 

Mais,  tsk  aimmit,  fi  je  me  fias  e^^fé  a\» 
pdnes  les  plus  cruelles  ? 

a    FREDERIC. 

Des  peines  ?  Un  Roi?  Ën^aimant? 
LE    R  OL 

Un  Rot, comme  un  autre,  qnand  il' veut  éti^ 
aimé  poor  lui-même,  &  ne  rien  devoir  à  Tédat 
de  fôn  rang.  Je  fèm  peut-être  dans  ce  jour  lê 
plus  malbeuieux  de  tous  les  hommes. 
D.    FREDERIC. 

Oh!  il  fiiut  que  vous  Ibyez^  (permettez-moi 
de  vous  le  dire  )  fe  plus  ingénieux  à  vous  tour* 
meuter ,  pour  ne  pas  voir  qu^  fembk  que  lé 
Ciel  a  voulu  arranger  votre  aventnre  félon  vos* 
foohaits,  &  de  façon  à  eontenter  toute  la  déli- 
catcfle  de  votre  cœur  &  de  vos  faitimens.  Le 
bafàrd  fait  tomber  entre  vo»  mains  un  portraits 
Fendant  fëpt  ou  ttùit  jour»,  par  votre  ordre,  à 
k  cour,  k  la  ^^, de  tous  c6tés,  je  cherchele 
dnrmant  otjet  quHl  repréfente^  tous  mes  foin» 
imt  inutiles;  &  vous  commencez  à  déTépérct 
de  pouvoir k  découvrir,  knrfqu'emporté  par  l'atw 
diur  ^  la  cbafle»  écarté  de  votre  fiu'te,  vou» 
voufr  trouvez  auprès  des  murs  du  parc  de  ce 
château;  vous  entendez  des  cris;  vous  voyes 
des  femmes  ^oi  fiiiat  ^  &  qp'ua  tKxdlic  finir 


C0ME31K  g^ 

[Ter  peurfuît  :  voler  à  leur  fecours,  &  tuer 
cette  efpecé  de  monftre,  ne  fut  que  Taffairè' 
d'un  inftant.  Une  jeune  peifenne,  qui  de  làffi- 
tudc  &  d'cffix)i  étoît  tombée  au  iried  d'un  ar, 
bre,  offre  à  vos  yeux  l'original  du  portrait} 
c'eft  en  âuvant  (è»  jours ,  que  vous  rencontrez: 
cet  objet  fi  defiré  r  première  circonlîance  i  & 
qui  9  en  vérité  ,  me  parott  des  plus  flatteufes*. 

L  E    R  a  L 

Ah  ,.  la  plus  heureufe  de  ma:  vie  T 

D.  F  R  E  D  E  R  I  Ç 
Voyons  enfuitt»^  Don  Félix  de  Mendoce,  fof 
père,  eft  un  vieux  Seigneur,  hériflTé  de  probité^ 
vivant  dans  fes  châteaux ,  haiflànt  la  €our ,  & 
qui^  fur  quelques  mécontentemens,  s'en  étant 
tedré  du  tsms  du  feu  Roi  >  n'y  a  pas  reparti  d&* 
puis  treize  ou  quatorze  ans  ;  ainfi  ni  lui  ni  f^ 
fille  ne  vous  connoifToient  :  autre  circonflance 
qui  dut  vous  fiiite  d'autant  ^s  de  plaifir ,  que 
vou»  m'aviez  dit  plufieurs  fois,  que  fi  jamais 
vous  veniez  à  prendre  de  l'amour ,  vous  lau« 
baiteriez  que  votre  rangne  flk  point  connu  de 
ceHe  qfl^  vojus  aimeriez.^ 

L  E  R  O  L 
J'avoue ,  mon  cfier  Frédéric  y  que  jufqu'à* 
préfent  jfai  fujet  d'être  content  ^  je  cacbai  it 
DenFélix  &  à  fa  fille  qui  f étois.^  je  pris  toa 
nom  t  il  falloit  enfuite,  pour  revenir  ici  »  me 
dérober  k  iine  Gbur  toujours  inquiète  &  cu^- 
lâeufe  i.  tu  m'en  fad^tas  les  moyens  :  j^i  tevui 
plufieurs  £)is  k  charmante  Lémor^  elle  m% 
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^êvoué  que  f  étois  aimé  ;  je  l'ai  demandée  ea 
nactage  à  fou  père.  •  • 

D-    FREDERIC. 

-  Os  n'ignorent  donc  plus  l'un  &  l'autre  que 
vous  êtes  le  Roi  ? 

LE    ROI. 

Us  ne  me  croient  tou/oors  que  Don  Fréde« 
tic  ;  ta  naiflance ,  ta  fortune  &  tes  (èrvices  ^ 
iodépeudamment  de  l'amitié  que,  tout  l'Arra^ 
gon  fait  que  fai  pour  toi,  te  rendent  un  parti 
aflez  briUant  ^  pour  que  Don  Félix  n'ait  pas 
balancé  un  inftant  à  m'accorder  fa  fîHe  :  c'eft 
aujouiYThui  que  nous  devons  être  utik;  mais 
je  veux  auparavant  connoftre  ft  je  fuis  vérita* 
biement  aimé;  je  vais  la  mettre  à  une  épreu- 
ve... Si  clk  y  fuccombe ,  quel  coup  pour  uti 
cœur  aufii  tendre ,  aufli  fedlble ,  auffî  paffionné 
que  le  mien  ! 

D,    FRE  DE  RI  C. 

Comme  vous  ne  me  détaillez  pdnt  votre  delV 
fein  9  je  crains  de  manquer  à  quelque  chofej  par 
ejcemple,  ce  pféttnàa  Coarner  qui  doit  venir 
de  la  Cour,  quand  &adra-t-il  que  je  le  faflc 
arriver? 

LE    ROI.  : 

Je  t'en  averdrai  par  un  mot  à  foreille,  un 
{efltf  9  un  i^ard. . . 

D.    FRÉ  DERI  C. 

Et  cejs  danfèurs  &  ces  danfeufes  qui  atten« 
*nt  m  bout  de  l'avenue  ? 


y 


•  •  •  ■• 
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.        L  E   R  O  I. 

Ils  paroftront  quand  il  fera  tcms;  c'cfî  mon 
:ifiàire» 

D^    FRE  DE  RIC. 

Cclafuffit}  a  faut  cfpérer  que  tout  ira  bîcn; 
&  je  me  divertis  d'avance  de  la  furprife  &  de 
rembarras  de  Don  Félix,  lorfqu'il  vena  que 
vous  êtes  le  Roi;  il  vous  tcnoit  quelquefois  de» 
propos  aufquels  l'oreille  des  Souverains  n'eft 
pas  accoutumées  &  fon  caraélere  fier,  fibre, 
indépendant... 

t  E    R  O  I. 

Me  plaît  &  m'amufe  beaucoup. ...  On  ^ent^ 
c'eft  lui  :  fonge  que  je  continue  àpafler  ici  pour 
toi,  &  que  tu  n'y  es  que  mon  valet-denrhambie. 


SCENE    IL 

LE    ROI,   D.   FRÉDÉRIC» 
.    D.   FÉLIX. 

D.    FE  L  IX. 

^^IToN me laiflè  en  paix;  ces  dîfcours  m'eo- 
fiuient;  il  eft  inutile  &  ridicule  même  de  me  le 
propofer.  iAppercevant  le  Roi.^  Ab  !  on  ne 
xn*avoit  pas  ait  que  vous  étiez  ici. 

LE    ROL  ^ 

f  arrive  dans  rinlbint» 
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D.    FELIX. 

Vous  me  voyez  en  colère;  ma  fille  préttiid 
m^emmener  à  la  Cour. 

LE    R  OL 
EhUen,  Monfieur) 

D.    F  E  L  I  X. 
Eh  bien?  jlrois  à  la  Coor ,  moi  I 

L  E    R  O  L 
Sans  doute.  N'e(l-il  pas  étonnant  qii^an  hom- 
me de  votre  naifl^nçe  fê  ibit  obftiné  à  vivre  dan» 
ime  Province  1 

D.    F'E  LIX. 
Dans  nne  Province  ?  Je  vis  ches  moi»  Monf* 
fiemr»  danis  mes  tems. 

LE    R  O  L 
Je  vous  affilie  qoe  q/mià  k  Rm  voua  tsn 

connu***  ' 

D.    FELIX. 

Je  n'aime  pas  tes  nouvelles  connoîQkncesî  je 
fiiis  trop  vieux. 

LE    K 01  j/otiriant. 
^  J*auiofs  crti  ^ue  celle  d'un  Roi... 
D.    F  E    L  I  X. 
Monfieur,  pkin  de  ierpeâ,&  de  IbumtOioa 
pour  mon  Prince,  je  ferai  toujours  k  i»emieri 
dcHiner  Fexempk  de  Tobéiflance  qu^on  lui  doit} 
nuûs  vous  trouviez  Vm  que  je  n'envîe  pas 
Fhonneur  d'en  approcher. 

L  E    R  O  ï. 
Je  rzxs  cependant  qu'il  Ibuhttte  &  qu'il  d^ 
de  vous  attacher  auprès  de  lui» 
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D.    F  E  H  X. 

]I  le  foubaite!  £h  pouiquoi^  s'il  vous  p];^f 

LE   H  O  L 

Pour  avoir  en  vous  une  pcribnne  d'un  caracr 
terc  fur,  d'une  probité,  d'une  candeur  éprou*- 
¥ée ,  incapable  de  lui  fiurder  I2  vérité,  &  à  qui 
il  pourra  doimcr  Kmte  (aconfiance.*.  Vous  ries? 

D.    FELIX. 

Oui  :  le  Roi  fouhaite  de  m'avoir  auprès  de 
lui,  moi  qu'il  n'a  jamais  vu,  parée  que  je  pafle 
pour  avoir  de  la  droiture ,  de  la  candeur  &  de 
h  probité  %  Songez  donc  que  c'eft  me  dire  qu'il 
n'en  trouve  guère  dans  ceux  qu'il  voit  tous  le» 
jours,  &  que  par  conféquent,  tout  Roî  qu'U 
cft  ^  il  vit  ra  allez  mauvaûë  compagnie*. 

LE    RQL  ,     J 

D.    FÉLIX. 

fidals  „  Monfieur,  vous  allez  être  mon  get^ 
Are;  apprend  une  fois  pour  toutes  à  me  con* 
noître.  Je  ne  fuis  point  fait  pour  être  un  Sei- 
gneur de  la  Cour;  je  fuis  un  homme  bizarre^ 
lidicule,  extraordinaire,  qui  croîs  que  la  haute 
Baiflanee  n'a  pas  befoin  d'être  décorée  par  des 
titres  &  des  dignités.  Quoique  je  fafle  la  plus 
grande  dépenfe,  elle  n'excède  jamais  mes  rêve» 
nus  ;  je  n'ai  pas  plus  de  dettes  qu'un  fimpte 
bourgeois.  Je  préfère  le  plaifr  d'être  bfen  logé 
dans  mes  châteaux ,  à  l'honneur  de  Têtre  mat 
auprès  du  Prince.  En  un  mot, f aime  mieux  me 
fsomener  dans  mon  paie  &  dans  des  lieux  q^e 
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achever  cfe  préparer  tout  pour  votre  mariage  ;. 
âV&  ttn  demain  votre  femme  ;  demain  je  vous 
embraflè,  &  vous  fouhaite  à  l'un  &  à  Tautre  pn 
bon  voyage;  voilà  votre  chemin  pour  vous  ren- 
dre à  la  Cour^  &  voilà  le  mien  pour  retourner 
dans  celle  de  mes  terres  que  j'habite  onlinaire* 
rae/ir. 

(^Hs  f orient.^ 


SCENE    IV. 

I>  FRÉDÉRIC,   FLORIN,E. 
FLORINE. 

"t-»'NFiN  nous  dîwns  donc  adieu  à  ce  trîfte 
château,  à  ces  arbres ,  ces  bois ,  ces  jardins  où 
l'on  ne  voyoit Jamais  que  les  mêmes  objets?  ~ 
D.     F  R  E  DE  RI  C.  ; 

Cela  vous  cnnuyoît-       .    ., 
,     FLORINE. 

Beaucoup. 

D.    F  R  E  D  B  R  l  C. 

La  variété  vous  plaît? 

F  L  O  R  I  N  E-   ' 

Infiniment.  J'aime  le  bruit ,  le  tumulte.,  4' 
voir  aller,  venir  ,cQtirirj  je  me  fais  .cfe  la  Cour, 
l'idée  h  pkisagr/aible..'    ;  ..    ..•:,:,", 

Il  eft  lûr  qu'avec  cette  taille;. dé' Nympjîp, 
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FLO  R  INE- 

Quand  je  ne  raimerois  pas  par  goût  9  tme 
feoMae-de-chambre  n'ert-ellc  pas  obligée  de  ïai- 
xner  par  état?  Je  connois  les  Grands  ,-  ce  font 
communément  des  âmes  dures,  ingrates  &  peu 
fenfîbles  aux  véritables  fervices  qu'on  leur  rend; 
on  ne  parvient  à  captiver  leur  confiance  &  leur 
faveur  qu'en  lés  amufant  :  or  je  ne  veux  pas  laif- 
fer  à  d^autres  le  foin  d'amufcr  ma  Maltreffe;  je  ^ 
tâcherai  d'être  toujou;^  des  premières  à  favoir 
la  nouvelle  du  jour,  i  la  faire  rire  &  la  divertir 
de  tout  ce  qui  fe  pâOfera;  je  conte  aflez  plaifam- 
ment;  &  quand  je  veux  m'en  donner  la  peine, 
j'ai  le  tsHent  d'attraper  à  merveilles  l'aîi* ,  le  ton^ 
le  ridicule  des  g^ns  ,  ^  mémQ  de  les  conrro- 
faire  en  leur  préfence ,  fans.'qu'ils  s'en  apper- 
çoivent. 

p.  FREDERIC,  voulant  encore  Penh 

brajfer. 
Vous  irez  loin  ;  vous  êtes  divine ,  adorable  ^ 
un  vrai  trét&r  pour  une  perfonne  en  place  I 

F  L  O  R  I  N  E. 
Finiflez.  J'appcrçoîs  nos  futurs  époux*.  •  B. 
fctnble  qu'ite  ont  déjà  l'air  ftché.  Qu'y  a-t-ii 
donc? 


^ENE 
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SCENE     V. 

LE  ROI,  D.  LÉONOR,  D.  FRÉDÉ- 
RIC, FIORINE. 

D.    LE'O  NO  IL 

KJ^  Uoi  ?  lorfqu'on  va  nous  unir ,  ^  vous  yoîs 
rêveur,  inquiet.  •• 

LE    ROI. 
Ah»  Madame! 

D.  L  E'  O  N  O  R. 
Je  vous  demande  la  caulè  d'une  triftefle  qui 
m'alarme  ;  vous  ne  me  répondez  point;  vous 
levez  les  yeux  au  Ciel;  vous  Ibupirez..;  En  un 
mot 9  D.  Frédéric,  expliquez-vous,  ou  je  vai5 
^ire  à  mon  père.  •  • 

LE    ROL 
De  grâce,  anêtez. 

D.    L  E'  O  N  O  R. 

Parlez  doncu 

L  E    R  O  I. 
.    Grands  Dieux  ! 

D.    L  E'  O  N  O  IL 
Que  vous  me  faites  fôufirir! 

L  E    R  O  L 
£h  bien ,  Madame. .  • 

D.    LFONOR. 
Eh  bien? 
Tome  L  Q 
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LE    ROI. 
Apprenez  que  je  fuis. . .  un  perfide, 
D.    LE'  Ô  NO  R.  . 

Vous! 

LE    R  O  L 

Prêt  à  conTotniner  la  trahifon  que  je  vous  &!• 
fois ,  elle  s'eft  peinte  à  mon  ame  dans  toute  fon 
horreur. 

D.    L  E'  O  N  O  R. 
Vous  me  trahiffiez  !  ô  Ciel  ! 

L  E    R  O  I. 

•  • 

Hier,  après  avoir  obtenu  du  Roi  fon  agré- 
ment pour  notre  mariage ,  je  me  retîroislorfqu'il 
'me  rappella  :  „  Mon  cher  Frédéric ,  me  dit-îl , 
5,  je  feb  trop  combien  tu  m'es  attaché,  pour 
3,  douter  un  inftant  de  toute  l'inquiétude  que  te 
„  caufe  la  mélancolie  où  tu  rue  vois  plongé  de- 
„  puis  quelques  jours.  Crdrois-tu  que  le  por. 
,,  trait  d'une  jeune  pérfonne  que  je  neconnois 
„  point ,  a  fait  nattre  en  mon  cceur  la  paiHon 
„  la  plus  prompte  &  Ja  plus  vive  ?  Tiens,  vois, 
^,  examine  toi-même  fi  la  Nature  a  jamais  rien 
„  formé  de  plus  beau?  regarde  cette  bouche, 
„  ces  yeux  ;  que  d'agrémens,  que  de  fineffe , 
3,  &  en  même  temps  que  de  nobleOb  &  de  ma- 
„  jefté  dans  tous  ces  traits  !  Je  te  laiffe  ce  por. 
„  trmt,  ajouta-t-îl  ;  informe -toi,  aide-moi  à 
„  découvrir  cet  adorable  objet  :  une  fi  rare 
5,  beauté  nç  fauroit  être  inconnue,  „  Jugez, 
Madame,  de  la  furprife  &  du  trouble  où  me  jet- 


COMEDIE.  363 

toît  ce  dîfcours;  voflà  te  portrait  qu'on  me  faî- 

foît  admirer  &  qu'on  m'a  confié. 
1^  .  ^ 

^T^ndis  que  Dona  Liomr  & Fhrine  regar* 
dent  le  portrait ,  h  Roi  parle  à  P oreille  de 
Don  Frédéric  gui  fort  du  Théâtre  pour  re^ 
venir  exécuter  la  comtriiffionqttil  lui  donne. ^ 

D.    L  E'  O  N  O  R. 
Ceft  le  mien.  Mon  père  le  fit  faire,  il  y  a 

un  mois ,  lorfqu'il  me  retira  du  couvent}  je  le 

perdis  quelques  jours  après. 

L  E    R  O  I. 

Et  le  hafard ,  ccnnme  vous  voyez ,  l'a  fait 
tomber  entre  les  mains  du  Roi.  Au  lieu  de  ré- 
pondre à  fà  confiance,  de  me  jetter  à  les  pieds , 
&  de  lui  avouer  que  j'étois  fon  rival ,  je  tâchai 
de  dérobera  fes  yeux  mon,  trouble  &  mon  ém- 
b^ras  ;  je  combattis  fa  paffion  d'un  air  firoid  & 
indifférent  :  un  objet  inconnu,  lui  dis-je,  doit- 
il  prendre  tant  d'emjpire  fur  votre  ame?  Cette 
jeune  perfonne  eft  peut-être  engagée?  Peut-être 
eft-elle  extrêmement  flattée  dans  cette  peinture? 
Peut-être  même  n'exifle-t-elle  pas?  Ces  traits  (i 
beaux  ,  fi  raviflans ,  fi  bien  deflînés ,  fi  bien  af-, 
fortis,  ne  font  fans  doute  que  l'effet  de  ima- 
gination du  Peintre.  Enfin  ,  Madame ,  ma  per- 
fide jaloufie  n'épargna  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vpit  étouffer  (à  curiofité ,  fon  amour ,  &  vous 
ravir  une  couronne.  Je  fuis  venu  pour  piefler 
notre  mariage  ;  j'ai  trouvé  Don  Félix  en  arri- 
vant ;  queiqu'cn  proie  à  l'inquiétude  la  plus 
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vive ,  f  aï  eu  affez  de  force  fur  moi-même ,  pour 
ne  lui  montrer ^u'un  extérieur  tranquille;  mais, 
lorfque  j'ai  paru  devant  vous ,  cet  air  de  caur 
deur  &  de  fincérité  qui  relevé  encore  l'éclat  de 
vos  charmes,  cette  joie  tendre  &  ingénue  que 
vous  avez, marquée  en  me  revoyant,  &  le  Ciel 
fans  doute  qui  vous  dçffine  à  feîrc  le  bonheur 
d'un  grand  Roi ,  ont  confondu  mon  ame  ;  je 
p'ai  pu  déguifer  plus  long-temps  les  craels  mou- 
vcmens  dont  je  fuis  agité  depuis  hiet  ;  vous  vous 
êtes  apperçue  de  mon  trouble  ;  vous  m'avez 
preffé  de  vous  en  découvrir  la  c^ufe  ;  voilà  mon 
crime  avoué  :  il  ne  me  refte  plus  qu'à  délivra 
vos  yeux  de  ma  préfence  ,  &  qu'à  aJJer  cacher 
loin  de  vous  »  mon  défefpolr,  ma  honte  &  ma 
Gonfufion. 


wpài*— a—      iFi  I  I    i)^tm 


S  C  E  N  E    V  I. 


LE  ROI,   D.  LÉONOR,  FLORINE, 

D.  FRÉDÉRIC. 


D.    F  R  E  P  E  R  I  C, 


M. 


.ONSmtJR ,  il  y  a  là-bas  un  homme  qii 
vient  de  la  Cour;  il  dit  qu'on  lui  a  ordonné  de 
faire  la  plus  grande  diligence,  &  qu'il.a  up  avis 
de  conféquence  à  vous  donner. 


i' ^ 
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LE  ROI,  afeâaftt  de  nnquiitudê  &  de  la 

crainte. 
Un  avis!  Qu'eft-ce  que  ce  pounoît^être?  Le 
Rpi  auroit-il  découvert.  • .  O  Ciel  ! 
D.    L  E'  ON  OR. 
AlW,  allez  vtte  voir  ce  que  c'eft.;..  Allez 
donc. 

LE  ROI,  en  s*en  allant. 

Ah!  de  tous  côtés,  je  ne  dois  m'attendre 
qu'à  des  malheurs  !  .    •  . 

SCENE    VIL 

D.    LÉOl^OR,    FLORIN E. 
F  L  O  R  I  N  E. 


Eh 


bien ,  voilà  les  hommes  !  Qui  n'eût  pas 
cm  que  ce  Don  Frédéric  vous  aimoit  véritable- 
ment? 

D.  .L  E'  O  N  0  R. 
Eh,  puis-je  douter  qu'il  ne  m'aime? 

F  L  O  R  I  N  E- 
La  jolie  façon  d'aimer,  d'avoir  voulu  vous 
ôter  une  couronne  !  Le  remords  l'a  pris ,  me 
direz-vous  ;  &  moi  j'aurai  l'honneur  de  vous 
répondre,  qu'au  difcours  du  Roi  &  à  la  vue  de 
votre  portrait,* le  premier  tranfport ,  le  premier 
mouvement  d'un  véritable  amant  auroit  été  de 

Q  3  : 
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s'écrier  ;  Ah!  Sire,  je  la  connois;  c^eRUo* 
nor  de  Mendoce;  par  le  caraftere ,  par  Tef- 
prit ,  &  par  tous  les  xharœes  de  la  figure ,  ja- 
mais on  ne  fut  plus  digne  du  Trône.  Voilà , 
Mademoifèlle  3  comme  eût  parlé  le  pur  &  fin- 
cere  amour;  toujours  définterelTé ,  toujours 
prêt  à  immoler  fa  propre  félicité  à  celle  de  l'ob- 
jet aimé  :  -même  en  le  perdant ,  it  fe  fait  une 
douceur,  un  pJaifir  délicat  du  facrifice% 
D.  L  E'  O  N  O  R. 
Quelle  aventure! 

F  L  O  R  I  N  E. 
'  Vous  l'avez  échappé  belle ,  il  faut  l'avouer. 
Où  en  étiez- vous  5  s^il  eût  pouflë  jufqw'au  bout 
la  traliifon ,  s^il  vous  eût  époufée  ?  J'en  trem- 
ble encore.  Bientôt  après  les  noces  ,  il  feroît 
retourné  à  la  Cour,  mais  fans  yous;  il  n'eût 
eu  garde  de  vous  y  mener;  votre  préfence  eût 
découvert  au  Roi  fa  perfidie  ;  il  auroit  au  con- 
traire  inventé  chaque  jouV  de  nouveaux  pré- 
textes pour  vous  en  tenir  éloignée  :  vous  au- 
riez augmenté.  Je  nombre  He  ces  txiRes  héritiè- 
res ,  délaiffées ,  reléguées  dans  leurs  châ!teaux  9 
tandis  que  MeflTieurs  leurs  maris ,  à  la  fuite  du 
Prince,  au  fein  des  plaifirs,  fe  livrent  à  tous 
les  goûts,  à  tous  les  penchans,  à  tous  les 
travers,  à  toutes  les  folles  &  ridicules  dépcn- 
fes  que  les  faux  airs  &  la  fatuité  peuvent  leur 

iûlpirer. 

D.    L  EVO  N  O  R,  trifiment. 
Eh  »  ceflè  de  m'accaWcr  de  tes  cruelles  ré- 
gions. 
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FLORINE. 

Vous  avez  raîfon ,  &  j'ai  tort  :  c'eft  de  la^ 
gloire  qui  vous  attend ,  que  Je  dois  vous  en- 
tretenîr.  L'amour  va  vous  couronner;  vous  al- 
lez être  Reine  :  quel  fort  brillant!  que  d'écht!' 
que  de  charmes  !  L'heureufq  place ,  où  Ton' 
]^utj  à  tous  les  iiifians,  répandre  la  joie  dans 
le  cœur  de  tout  ce  qui  nous  environne  !  Car^ 
tel  eft  notre  prévention,  notre  entêtetùcnt  pour' 
ks  Grands ,  qu'avec  un  regard ,  un  fourire , 
un  mot  qui  ne  fignifie  rien,  ils  nous  rendent 
contens  :  il  faudroit  qu'ils  vouluffent  Être  bien 
hîiïflables,  pour  être  haïs. 


S  C  E  N  E    VIIL 


Z' 


D.  LÉONOR,  FLORINE,  LE  ROI, 
JD,  FREDERIC. 


r 


M 


LE    ROI. 


.  Adame  ,  je  fuis  peidu  j  vws  allez  être  ven- 
gée: un  de  mes  amis  m'envoie  dire  que  dans 
une  heure  au  plus  tard  le  Roi  fera  ici. 
D.    LE' ON  OR. 
Le  Roi! 

L  E    R  O  L 
Oui,  Madame,  ce  Prince,  toujours  plein  â» 

Q4 
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bonté  pour  moi ,  &  qui  ne  fait  pas  encore  que 
j*ai  trahi  fa  confiance  &  fon  amitié ,  veut  honoxer 
mon  mariage  de  fa  préfènce  :  à  la  fuite  d^une 
chafle  dans  la  foiét  voifîne ,  il  fè  fait  un  plaifir 
de  me  furprendre  par  une  petite  fête  ;  il  viendra 
maiqué  avec  cinq  ou  fix  perfonnes.  •  •  • 
D.    LE'ON  O  R. 

Quel  enchaînement  de  hafards  &  de  coups 
imprévus  ! 

L  E    R  OL 

Hsvousconduîfent  au  Trône,  &  moi  au  com- 
ble  des  difgraces;  je  vous  perds,  je  perds  Tet 
tîme  &  la  faveur  de  mon  Maître  :  en  vous  voyant  » 
^vTil  va  me  trouver  coupable,  ou  plutôt ,  que 
je  devroîs  M  paroltrc  innocent  ! 

D.    L  E'  O  N  O  R. 

Dans  le  trouble  où  me  jette  toute  cette  aven- 
ture, que  puis-je  vous  dire?..  D.  Frédéric...* 
Je  dépends  d'un  père, . . . 

LsE  ROI,  avec  dépU. 

Je  vous  entends ,  Madame. 

a    L  E'  O  N  O  R. 
Je  dois  lui  être  foumife. ... 

L  E    R  O  L     ^ 

*  Certainement;  &  comme  vous  ne  doutez  ptts 
qu'il  ne  vous  ordonne  dé  ne  plus  penfer  à  moi , 
vous  y  ûtes  d^a  toute  préparée  ? 
D.    L  E'  ON  OR. 

Comme  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'aime  ten- 
*emcat ,  je  vais  le  trouver;  je  ne  croîs  pas  qu'il 
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(bit  à  propos  que  vous  m'accompagniez,*  vous 
làurez  bientôt  ce  qu'il  m'aura  dit. 

iEUefort.^ 
LE  R  OL 
Ah!  je  fais  à  quoi  je  dois  m'attendre!  )  Bai 
à  D.  FridérsCj»  )  Tu  vois  comme  elle  rompt  un 
entretien  qui  ne  feroit  que  l'embarrafler,  &  avec 
^uel  art  elle  préparé  une  excufe  à  fon  infidélité. 
Funefte  épreuve  I  Mais  du  jnoîns  j'aurai  le  plai- 
fir  de  jouir  de  fa  confufion/lorfqu'elle  me  con- 
ngltra  :  relie  ici ,  tandis  que  je  vais  me  déguifer. 


SCENE    IX. 

D,   FRÉDÉRIC,    FLOÎIINE. 

F  L  O  R  I  N  E. 


V 


OiLA  une  fâcheufe  aventure  pour  vod» 

Maîtreî  ^  ^ 

D.    F  R  E  D  E  R  I  C, 

.  Selon  :  je  puis  vous  affurer,  que  dût-il  être  à 
jamais  exilé  de  la  Cour,  il  Te  trouvera  heureux, 
fi  votre  mattrefle  lui  cft  fidelle. 

F  L  O  R  I  N  E. 
.  Qu'appeUez-vous,  fidelle? 

D.    F  R  E  p  E  R  I  C. 

Si.dle  le  piéfae  âu  Roi. . 

Q5 
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F  L  O  R  I  N  E. 

La  croyez-vous  capable  de  cette  folie? 

D.    FREDERIC. 
Comment?  NTà-t-elle  pas  avoué  à  Don  Fié* 
detic  qu'elle  l'aimoitî 

F  L  0  R  I  N  E. 

Bttt. 

D.    FREDERIC. 

.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  vous-même  ,  qu'il 
étoit  aimé? 

F  L  O  R  I  N  E. 

Aimé...  aimé....  comme  on  l'eft  des  jeunes 
filles.  On  nous  met  au  Couvent  ;  nous  ne  devons 
en  ibrtir  que  pour  ètxt  mariées  ;  on  afpire  donc 
à  ce  bienheureux  moment  :  d'ailleurs  l'idée  d'à- 
voir  un  carfolTe'J  heàucdïip  dediiataans,  'des^tm- 
bits  magnifiques ,  de  pouvoir  dire  mes  Femmes , 
mes  Gens,  d^er  dans  le  monde,  de  mettre  du 
rouge,  tout  cela  joint  à  une  certaine  curiofité, 
nous  fait  donner  d'abord  une  approbation ,  très- 
Vive  fi  vouis  voufez ,  au  premier  parti  fortable 
qui  fe  préferite;  mais  cette  approbation-là  peut- 
elle  être  apppllée,de J'amour  ?  Parce  qu^it  s^affrc 
un  autre  paru  plus  avantageux,  &  que  par  con- 
féquent  on  préfère ,  les  hommes  dwvent-îls  crier 
à  la  perfidie,  à  PinfidéHté?  . 

D.    FREDERIC. 

Non ,  mais  les  hommes  font  des  fots  dç  peit- 
fer  à  fe  marier.  Quoi  ?  n'être  âîmé  d'abord  ^uc 
parce  qu'on  peut  devenir  un  mari  ;  &  ordihai- 
i'ement  un  mois  après  »  n'être  plus  aimé  parce 
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qu^on  Teft?  Parbleu ,  cela  n'efl:  pas  flatteur  pour 
Tamour-propre. 

¥LOKlNlË,^f0urianu 
Quand  on  eft  bien  amouœux»  les  defirs  Ten* 
donnent 

D.    FREDERIC. 
Et  triomphent  de  la  raifon ,  je  le  fais.  JTeft-a 
pas  cruel ,  qu'avec  ce  minois-là  ^  il  ne  dépendra 
que  de  vous  de  faire  tourner  la  tâte  à  rhonune 
k  phis  fage  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 
Eh  bon  Dieu!  à  ce  ton  lamentable,  il  fem* 
bleroit  que  la  vôtre  feroit  en  danger;  je  vous 
prierois  de  me  conter  cela  pour  me  faire  rirej 
mais  j'apperçois  D.  Félix. 


s  C  E  N  E     X. 

FRÉDÉRIC .  FLORINS .  I 


FLORINE,  courant  h  D,  Filtx. 


M 


Onsiéur,  ma  mattreflè  vous  a-t-elle 
trouvé,  parlé  ;  vous  a-t-cllc  dît?... 

Ô.    FELIX. 

Oui.  _ 

FLORINE. 

L'événement  n'eft-il  pas  des  phiSfingiiBersy 

.       D.    F  ELI  Xi 

Fort  fîngulier. 

Q  « 
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F  L  O  R  I  N  E. 

Vous  ne  vouliez  pas  aller  à  la  Cour;  la  Cour 
vient  vous  chercher. 

D.    F  EL  IX. 

Je  fais  tout  le  train  que  je  vais  avoir  chez  moi. 
(  yi  Don  Frédéric.  )  Où,  eft  votre  Maître?  Je 
fe  croyois  ici. 

D.    F  R  ED  ERIC. 

*  Dans  le  trouble  qui  Tagîte,  on  ne  relie  pas> 
long- temps  dans  la  même  place.         * 

D.    FE  L  IX. 

*  Il  eft  lÛr  qu'il  ne  doit  pas  être  tranquille. 

D.    F  R  E  D  E  R  I  C. 

'  Mais,Monfieur;  eftildonc  fi  coupable? 

D.    FE  L  IX. 

yil  eft  coupable?  Dès  que  la  colère  du  Roî 
aura  éclaté,  tu  verras,  naon  ami,  tu  verras  s'il 
ne  fera  pas  généralement  fui ,  méconnu  ,  dé- 
laifië,  méprifé,  blâmé  de  ceux  fnémes  qui  lui. 
6nt  le  plus  d'obligation.  Oh  I  dis-moi ,  peut-on 
préfumer  que  des  Courti&ns ,  de  fi  honqétes* 
gens  ,  accableroîent.,  décrieroient,  abandonne- 
{oient  leur  ami,  leur  parent ,  leur  bienfaiteur, 
s'il  ne  le  mérîtoit  pas?  . 

FLORINE. 

Vous  raillez?  Mais  au  fond  du  cœur,  Vdus 
feriez  cependant  bieri  fâché  qu'il  eût  épouCé 
vitre  fillç^  il  eft  bien  flatteur  de  penfer  qu'éUe 
va  être  Rejne ,  qu'elle.  doBneia  des  Princes  i 
rArrpgon.../  : 


ij 
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D.    F  E'  L  I  X, 

Eh  morbleu!  que  mes  petits-fils  ne  Xoient  que 
âe  bons  gentisbommes  comme  moi  :  pour  ea 
bien  foutenir  le  titre ,  ils  auront  encore  aflez  de 
devoirs  à  remplir  ! 

FLORINE. 

Oh!  je  ne  tiens  pas  à  cet  air  d'indiflërence 

pour  tout  ce  quMI  y  a  de  plus  brillant  parmi  Tes 
hommes  ;  d'ailleurs  accordez-vous  avec  vous- 
même.Pourquoireftiez-vousdans  vos  châteaux? 
Pour  n'être  pas  obligé  de  faire  la  cour  aux  gens 
en  crédit,  en  faveur?  Eh  bien  ,^  à  préfent  vous 
ne  ferez  obligé  de  la  faire  à  pcrfonne  j  au  con- 
traire ,  chacun  vous  la  fera. 

D.    F  E  L  I  X. 
Et  chacun  m'ennuiera.  Je  fuis  accoutumé 
à  vivre  uniment ,  librement ,  cordialement,  je 
veux  des  amis  :  en  devenant  le  beau-pere  d^ 
Roi ,  je  n'aurai  plus  que  des  flatteurs. 

F  L  O  R  I  NE. 

Mais.... 

D.    FELIX,  vivement. 

Mais,  tu  veux  toujours  parler;  tu  te  croisade. 
rcQîTit  comme  les  Fées;  tu  ne  feras  toute  ta» 
vie  qu'une  petite  railbnneufe ,  qui  a  du  feu,  de 
la  vivacité  ,  des  tons ,  des  mots,  du  jargon, 
pas  fe  fens  commun  ;  très-propre  à  être  une 
fuivante  de  Cour,  &  à  faire  la  petite  va^oi^- 

tante  à  la  Ville. 

û;  FREDERIC ,  ifppercevam  des  Mafques^ 
Monfieur,  voici  fens  doute  le  Roi  &  fe  fuite. 
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D.    F  E  L  I  X. 

'  je  lui  cède  la  place.  Quand  il  lui  plaira  de  (è 

fiire  connottrc ,  je  tâcherai  de  lui  rendre  ce  qui 

loi  eft  dû.  (y/  Florine.)  Vas  dite  à  ma  fille 

qu'elle  vienne. 

F  L  O  R  I  N  E. 

'  Py  COUTS. 

D.    F  E  L IX ,  ^«  s^eft  allant. 
Ce  n'eft  pas  à  moi  à  faire  les  honneurs  à  dès 
MafqueS;, 


SCENE      XL 

LE  ROI ,   D.    FRÉDÉRIC  ,    Troupes 

de  MaJ'i^ucs. 

LE  RQI,ytf  dimafquant  à  D.  Ftideric. 

V  Oici  le  moment  fatal  !  Tii  ne  fauroïs  t'î- 
maginer  combien  je  fouffife;  je  crains,  j'e(pcre; 
je  Vôudroîs  quelqudbis  n'avoir  jamais  tenté 
cette  malheureufe  épreuve  ;  mais  auffi  je  fens^ 
que  fi  je  ne  la  fi^fois  pas ,  il  manqueroit  tou- 
jours quelque  choTe  à  mon  bonheur  ;  il  ne  fe- 
roit  jamais  pur  &  tranquille.  Le  mafque  aidera 
à  déguifer  ma  voix;  né  (bupçonne-t-on  rien? 
D.    FREDE  RI  C. 

,  Non  ;  je  TOUS  en  réponds  J  le  peic  &  te^ 
fille..*. 
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LE  ROI,  remettant  fon  mafque. 
La  voici;  il  ne  fairt  pas  qu'elle  nous  vovb 
énremWe;  floigiie-toî  v!te. 


S  C  E  N  E     X  ï  L 

lE   ROI  m^y^^e,  D.  LÉONOR. 

LÉ    ROL 

\^Ue  voîs-je!  Quelle  eft  ma  furprife  f  Cefl 
vous  9  Madame ,  que  Don  Frédéric  allolt  épou- 
(èr?  Le  perfide!  Il  fait  que  fe  vous  adore;  je 
fuis  fon  Roi  ;  il  avoit  toute  ma. confiance  ;  hier 
encore,  ce  fut  à  liii  que  je  m'adreflai  pour  tâ< 
cher  de  trouver  cet  objet  charmant ,  dont  le 
ièul  portrait  avoit  fait  t^nt  d'impreflion  fur  mon 
amct** 

n.    LE'ONOR. 

Puîs-Je  croire ,  Sire, . . 

L  E    R  OL 

Ah  !  Madame ,  ne  cherchez  point  à  douter 
de  la  paflion  la  plus  tendre ,  la  plus  vive ,  la  plus 
fincere  dont  un  cœur  ait  jamais  brûlé  I 
D.    LE'  ON  OR. 

Quoi  ?  Sire,  je  me  perfuàderoîs  qu'un  grand 
Roi,  qu'on  a  même  toujours  peint  uniquement 
occupé  de  la  gloire ,  inftnfible  à  l*amour. . . 
^'         *   -  L  E    R  O  I,  vivement 

C'étoit  à  vous  qu'il  étoit  réfervé  de  m'eirfhîri 
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lecooDoltre  l'empire;  &  cette  infeifibiUté  qui  ne 
s'cft  démentie  qu'à  la  vue  de  vodue  portrùt;  ce 
portrait  que  le  Ciel  fans  doute  fit  tomber  entre, 
mes  mains;  mon  arrivée  en  ces  lieux  au  moment 
que  vous  alliez  être  perdue  pour  moi;  tout  enfin 
doit  vous  perfuader  que  ce  cœur  vous  étoit  de(V 
tiné«  Se  pourroit*il  qu'avec  tant  de  charmes ,  ' 
Vous  n'etdfîe^  jamais  penfé  que  je  n'avois  point 
encore  partagé  mon  trône  ?  Lorfqu'on  partolt 
de  mon  Indifiërence  au  milieu  d'une  Cour  qui 
fembknt  m'ofirir  tout  ce  que  l'Àrragon  avbitde 
plus  àmaUe,  ne  pms-je  me  flatter  que  vou$ 
ayez  quelquefob  foubaité  que  je  vous  viflè  ? 
.    D,    L  E'  Q  N  O  R. 
Moi?Sire... 

L  £    R  O  L 

Eh!  Kfadame,  les  premiers  debsdelabeauté 
ne  devroient-ils  pas  être  pour  l'objet  qui  peut  la 
couronner  ?  Ce  ièroit  un  cœnmencement  d'in^ 
tûét  que  vous  auriez  pris  en  moi. 

D.    LE' ON  OR. 

n  Omit  difficile  de  ne  pas  rïntéreilèr  i  un 
prince^  dont  la  renommée  ne  fè  hSé  point  de 
pùbBer  les  vertus. 

LE    ROL 

'  Adievez,  comblez  mon  bonheur;  dites-moi 

que  Don  Frédéric  n'avoit  point  touché  votre 

indiiuuion  ;   que  vous  l'époufiez  iàns  amout; 

comme  fiuis  répugnance;  que  cboîfi  par  votre 
|>eie. 


'•  •  • 
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p.    L  E'  O  N  O  R. 

Choîfi  par  mon  cœur ,  Sire. ... 

LE    ROI. 

Madame... 

D.    LE'ON  OR. 

lEft  rien  ne  pourra  l'en  arracher. 

LE    ROI. 
Un  de  mes  Sujets  me  feroît  préféré  ! 

D.    L  F  O  N  O  R. 

Je  Taîme;  voilà  ma  réponfe;  &  c'eft  mon 
excufe ,  s'il  e(l  vrai  que  vous-même  vous  ai- 
miez. 

,  (  S" avançant  au  fond  du  Théâtre.  ) 

Permettez  que  je  fafle  avertir  mon  père  que 
vous  honorez  ces  lieux  de  votre  préfence. 

LE    ROI,  r  arrêtant. 
Un  inftant. 

D.    L  E'  O  N  O  R ,  avec  impatience.    . 

Eh  !  de  grâce ,  Sire...  Je  me  fuis  expliquée.. • 
Faut-il  vous  dire  de  plus  que  je  favois  que 
vous  alliez  arriver;  que  je  me  fuis  jetée  aux 
genoux  de  mon  père,  &  que  fi  je  ne  l'avois 
pas  trouvé  difpofé  à  tenir  à  D.  Frédéric  la  pa- 
rôle  qu'il  lui  avoir  donnée ,  mon  parti  étoît  pris 
de  chercher  une  retraite  où ,  m'enfennant  pour  = 
le  refte  de  mes  jours.... 

L  E    R  Q  L 

Quoi?  plutôt  que  de  renoncer  à  votre  amant, 
lorfqu'un  Roi..« 
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D.    L  E'  O  N  O  R. 

II  Teft  de  mon  cœur;  toutes  les  Couronnes 
de  l'Univers  ne  fauroient  m'éblouir. 

LE  ROI,  fejettant  à  fes  genoux^  Ç^  fedé* 

mafquant. 
Et  ne  fauroient  payer  un  fi  parfait  amour« 

D.    L  E'  O  N  0  R. 
Que  vois-je  I 


SCENE  XIII  &  demicre, 

LE  ROI,  D.  LÊONOR,  D.  FEUX, 
D.  FREDERIC ,  &  FLORINE ,  au 

m 

fond  du  Théâtre. 
LE    ROI,  aux  genoux  de  D.  Léofior. 

\^  N  Prince  qui  le  cachoît  fous  le  nom  de 
Don  Frédéric,  pour  ne  vous  devoir  qu'à  lui- 
même  :  juger  dans  cet  inftant  de  mes  tranfports 
&  de  mon  raviflement.  Quel  charme  d'être 
ajmé  de  ce  qu'on  adore,  &  de  pouvoir  l'âever 
au  rang  fupréme  ! 

D.    L  E'  O  N  O  R. 
De  quelqu'éclat  dont  il  brille ,  je  n'aurai  ja- 
mais plus  de  plaifir  à  le  partager  avec  voui> 
que  f  en  avois  à  vous  le  facrifier. 
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LE    R  G  I,  ^  Don  Félix. 
Moufieur,  vous  voyez  un  amant  qui  n'at- 
tend que  votre  aveu  pour  être  au  comble  de 
fe«  vœux.  ,  ,  y 

a    F  EL  IX. 

Sire,  je  venoîs  vous  repréfemer  mcs.euga- 
gemens  avec  Don  Frédéric;  je  ne  m'attendo» 
pas  que  ce  fût  à  mon  Prince  que  j'avoîs  promis 
ma  iille;  je  relTens,  comme  je  le  dois,  VhoiXi 
neiw  que  vous  Iqi  faites. 

LE    ROI. 
J'efpere  qu'à  préfent  vous  voudrez  bien  rao» 
compagner?  .'  "-   "'.  " 

D.    FELIX. 
^    Eh!  Sire,  la  contrainte  de  la  Courèft  mor. 
telle  à  un  homme  de  mon  humeur;  je  me  porte 
"bien  ;  &  à  mon  âge ,  c'efl:  tout  ce  que  Ton  doit 
deOrer. 

LE    R  O  L 
Quoi ,  vous  nous  refuferez? 
D.    F  E  L  I  X. 

J'irai  y  pafler  quelques  jours  fi  vous  le  von- 
iez  abfolument  ;  mais  enfqite/vous  pendis* 
trez*... 

L  E    R  O  I. 

Quand  nous  vous  y  pofTéderons  une  fois  9 
nous  ferons  en  forte  que  vous  n'ayez  pas  envie 
de  nous  quitter. 

C  Tandis  que  le  Roi  donne  la  main  à  Dona 
Léenor^  &  fort  du  Théâtre  avec  ellei  qua^ 


i 


lio   LE  RIFJL  SUPPOSER  &c. 

tfpe  des  Seigneurs  mafquis  ^  qui  Pavoient 
accompagné  ,  s* approchent  de  Don  Félix  ^ 
Çf  lui  font  de  profondes  révérences.  ) 

D.    FELIX,  à  part. 

Quelles  baffes  révérences  !  (  Haut.  )  Mef. 
fieurs,  vous  accompagniez  le  Roi;  &  vous  êtes 
apparemment  des  Seigneurs  de  la  Cour.  •  • 
Cils  veulent  fe  démafquer.  ) 

Eh  non,  non;  n'ôtez  point  ce  mafque  ;  f ai- 
me autant  celui-là  qu'un  autre. 

FIN.  ^ 


/-- 


LA  COLONIE^-, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES. 

AVEC    UN    PROLOGUE. 

l^tpriftntit  par  les  Comédiens  François  , 
le  z$    O Sobre  1743* 


EX  TRAIT 


D     V 


MERCURE  DE  FRANCE, 

Premier  &  fécond  Volume  du 
mois  de  Décembre  1749. 

LaE  2.5  OSohrc  ,  Us  Comédiens  Vran-^ 
fois  donnèrent  la  première  repréftnta- 
tion   d'une    Comédie    en    trois   ABes , 
avec  un   Prologue ,   intitulée   U  Colo-^ 
nie ,    &  qui  fut  fuivîe  de  la  première 
repréfentation  du  Rival  fuppofé,  autre 
Comédie  en  un  Acle ,  du  même  Auteur. 
La  Comédie  du  Rival  fuppofé  nous  a 
paru  à  tous  égards  un  de  fes  meilleurs 
Ouvrages  \  &  nous  avons  trouvé  celle 
de  la  Colonie  très-ingénieufement  ima- 
ginée ^  conduite'  avec   beaucoup  d^art  ^ 
&    remplie    de    bon    comique.     Quel-- 
-que  féverement  que   nous   ayons  exa^ 
miné  certains  traits  auxquels  on  a  re^ 
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proche  ét£trt  trop  licencieux^  nous  n'y 
avons  rien  apperçu  qui  dût  blejjer  les 
çreillts  les  plus  délicates. 

Le  lendemain  de  la  repréfei^tatibn^ 
le  Mîniftre  de  Paris  &  le  Procureur- 
Général",  informés  du  murmure  qui 
s'étoit  élevé  dans  le  Parterre  à  plu- 
fleurs  endroits  de  ma  Pièce ,  envoyè- 
rent chercher  le  manufçrit  des  Comé- 
diens ,  &  le  double  qa^on  avoit  dépofé 
à  la  Police ,  fuivant  Vufagç.  Us  furent 
très-étonnés  de  n'y  pas  trouver  la  moin- 
dre obfcénité ,  &  firent  dire  aux  Co- 
médiens  de  continuer  les  répréfenta- 
cioiis.  Cet  ordre  fuffifoit  pour  ma  juf- 
tifiçation.  je  retirai  ma  Pièce  ;.  j'avois 
été  trop  indignement  accufé  pour  vou- 
loir qu'on  la  redonnât ,  je  retirai  au(Iî 
h  Rival  fuppofé ,  quoiiju'il  eût  eu 
{beaucoup  4e  fuccès. 

On  a  dit  depuis  que  dans  ma   Co- 
médie de  la  Colonie ,  le  principal  Acr 

teur 
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teur  (  feu  PoifTon  )  étoit  ivre  ;  que  fa 
mémoire  s'étoic  brouillée  \  qu^il  avoit 
Bredouillé ,  &  plus  chargé  fon  jeu  qu% 
Pordinaire  ,  &  qu'il  lui  étoit  échappé 
quelques  geftes  &  quelques  termes  ia<- 

décens.  Mais  pourquoi  ne  jeta-t-on  le 
blâme  fur  cet  Aâeur ,  que  lorfque  la 

Pièce  parut  imprimée  ^  &  que  Ton  fut 
r^dre  que  le  Minifire,  le  Procureur- 
Général  &  le  lieutenant  de  Police 
aroient  envoyé  aux  Comédiens! 


Tomil. 
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dre  de  Jcandalifer  perjbnne ,  pouvoir 
rifqucr  certaines  plaijanteries.  Je  rtai 
eu  garde  de  penfer  qiHon  pouvoit  les 
hafarder  aujourd'hui  :  jamais  les 
ordlles  ne  font  Ji  délicates  ^  que  loifr 
que  la  dépravation  du  cœur  &  la  cor* 
ruption  des  mœurs  jbnt  parvenues  Vè 
leur  comble.  Je  fais  qu!il  y  aura  d^es 
gens  intérejfcs  à  foutenir  que  f  aurai 
fait  des  changemens  dans  cette  Co- 
médie ;  je  n!ai  rien  à  perfîlader  à 
CCS  gens-là  ;  je  dirai  à  ceux  que  j'^ef 
time ,  à  ceux  que  je  rejpe3e  ,  qi^ellfi 
ejl  imprimée  telle  qiieïU  a  été  re^ 
préfentée ,  fins  que  fy  aie  ajouté 
ou  retranché  un  fcul  mot  :  ils  me 
croiront.  Je  fjis  ,  Monfcur ,  votre 
très-humble  ferviteur. 


Saint-poix. 


\ 


Ra 
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r  A  U  T  E  U  R. 
LA    CABALE. 


:  j8^ 

PROLOGUE.* 

•  * 

SCENE  PREMIERE, 

L^A  U  T  E  U  R ,  fcuL 

•Avois  fait  m  Prologue  qui^  je  croîs ,  àti- 
roit  plu  ;  hifcf  on  envoie  me  dire  qù^un  accident 
inopiné  empêche  qu'on  puiflè  le  donner;  cela 
eft  cruel!  J'ai  cherché  vainement  dans  ma  tête 
quelqu'autre  idée  ;  je  n'ai  rien  imaginé  que  de 
.  commun  &  de  rebattu...  Ah ,  le  maudit  mé-» 
tier!       • 


*  Ce  Prologue,  dont  'foCe  dire  que  Tidée  eft 
•evre,  fut  très-appUudi, 
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S  C  E  N  E    I  I. 

L'AUTEUR ,  LA  CABALE ,  vùae  ht- 

L  A    C  AB  AL  £• 

y  Ue  feîs-tu  îd? 

U  A  U  T  E  U  R. 

JV  foufire. 

LA    CABALE. 
Me  connoîs-tu  ? 

L*  AUTEUR. 

Non^  maïs  fi  vous  êtes  le  diable  qui  fe  pré- 
ftnte  fous  une  figure  agréable  pojur  m'aîder  à' 
fortîr  d'embarras ,  Toyez  le  bien  arrivé, 
L  A    C  A  B  A  L  E- 

Qwcs-tiï?  

L^AUTEUR. 

Un  homme  qui  vîvroît  aflez  content,  aflex 

tfanquille ,  s'il  n^ivoit  pas  la  fureur  de  f^e  des 

Comédies. 

LA    CABALE. 
Tu  es  Auteur;  &  la  Cabale  ne  t'ell  pas  con- 
nue? 

L'AUTEUR,  luifatfant  une  profonde  rivi- 

rence. 
C'efi:  nnc  juftîce  que  vous  voudrez  bien  xnc 
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raïdfeï  d'^Tleurs  je  fuis  votre  très-humble  fcc- 

viteûr.  ^   _ 

LACABALE. 

Apparemment  que  tes  Comédies  n*ont  jamais 

été  repréfentées  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Toutes  Tont  été;  la  plupart  même  ont  para 
réuffir  :  deux  entr'autres  ont  eu  les  plus  grands 
applaudiiTemens. 

LACABALE. 

Et  fans  que  je  m'en  fois  mêlée  ? 

L'AUTEUR.  ! 

Certainement. 

LACABALE* 

Tu  es  bien  vain  ! 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Non,  c'eft  fans  vanité j  je  crois  que  le  fuccè? 
de  r  Oracle  &  des  Grâces  n'a  été  dû  m  à  vous 

m  a  moi.  .  .    „ 

LA.  CABALE. 

A  qui  donc  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Aux  deux  AiSrices  qui  y  ont  joué. 
LACABALE.. 
Tu  me  patois  fifingulier,  quej'aurois  prefque 
envie  d'être  de  tes  amies.  .. .  ' 

L'  A  O  T  E  U  It,  avec  embarras. 
Tenez ....  Madame. ...  En  vérité. . . .  Cette 
tmitié-là  me  feroit  inutik.}  je  ne  l'emploierow 

R4 
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pas  pour  md ,  &  ccrtaînement  je  n*aî  pas  l'ame 
aflèz  haflfe  pour  remploya-  contte  les  autres* 
L  A    C  A  B  A  LE. 
Es*tu  donc  indifiëreot  fur  la  réufllte  de  t^ 
Ouvrages  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Moi,  indifférent  fur  la  réuffite  de  mes  OaPrsL' 
^s  !  non,  parbleu,  je  ne  le  fuis  pas;  pourquoi 
enferois-je? 

l'ACABALE. 
Pourquoi  donc  refufer  mon  fecours  ? 

L'  A  U  T  E  U  R- 
Pwtc  qu'if  n'éblouiroit  pas  nombre  de  peribn- 
nes  que  je  vois  ki^  &  qu'ily  a  de  certains  fuccès 
uns  eftime  4om  je  ne  feiois  pas  flatté. 

LA    CABALE. 

Ecoute  ;  je  ne  te  dilfîmuterai  point  que  ce 
font  tes  deux  Comédies  qui  m'amènent. ... 
'  L'  A  U  T  E  U  R. 

Eh  Madame  ! , . , 

LA    CABALE. 

Et  je  vais  commencer  par  te  prouver  qu'il 
faut  que  tu  n'aies  pas  le  fens  commun.  Réponds- 
moi;  taPibce  en  trois  AAes  n'eft-elle  pas  ab« 
folument  dans  le  genre  comique  ? 
^  L'  A  U  T  E  U  R. 

Oui. 

LA    CABALE. 

•  Eft-il  poflîble  que  tu  n'aies  pas  réfléchi  que 
le  gQâc  du  Public  n'ayant  jamais  été  fi  délkat 
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quTI  Tefl:  à  préfent ,  rien  par  conféquent  np 
peut  £tre  aujourd'hui  plus  difficile  que  de  le 
faire  rire? 
,  U  A  U  T  E  U  R. 

Mais  je  vois  qu^il  rit  tous  les  jours  alTez  sd« 
iëment...» 

LACABALE. 

Aux  Pièces  qui  ont  déjà  été  jouées ,  parce  qu'A 
•y  vient  uniquement  pour  s'amufcr  ;  aux  nouveh 
les ,  il  vient  pour  juger;  &  cela  fait  une  diQx)- 
fition  d'eiprit  dont  tu  dois  fendr  toute  la  diffé- 
rence. Les  gens  mal  intentionnés  font  à  YvMt 
de  la  moindre  plaifanterie  un  peu  hafardée  ;  ils 
font  fouvent  pis  que  d*empêcher  d'entendre,  en 
£ûfant  entendre  de  travers;  &  comme  aux  fpec 
lacles  nous  nous  prêtons^  machinalement  aux 
mouvement  de  ceux  qui  nous  envirc^nent ,  l^on- 
pjÈtp  homme  qui  d'abord  aura  ttlché  d'impofer  fr 
lence,  cède  bientôt,  n'écoute  plus,  le  tumulte 
l'entraîne  ;  &  telle  Piecequî  remife  un  an  aprèsfait 
plailir ,  n'eft  pas  achevée  datis  ta  nouveauté. 
L'  A  U  T  E  D  R. 

Ainfi  vous  concluez  qu'il  ne  faut  plus  peà^ 
fer  à  rifqger  du  comique  ? 

LACABALE. 
:  Mais.—  Tu  as  dû  remarquer  qu'on  n'en  rit 
^e  plus,  &  qu'on  tâche  de  fe  frayer  des  rou- 
tes nouvelles.  Paffon?  à  ta  petite  Pièce  (*)?  elle 


mmÊmm^mmmmJ^ 


(*)  Le  Rival  fiippoft. 
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cft  dans  un  genre  tout  oppofé  ;  c'eft  un  Roi 
qui  veut  être  aimé  pour  lui-même:  tu  m'avcwe^* 
ras  que  cela  ne  peut  fournir  qu'une  foible  intd* 
gue  ,  languiflàmment  filée  par  des  Scènes  de 
icDtimens  alambiqués ,  &  qui ,  fans  BxnuCei  le 
cœur ,  ne  peuvent  au  plus  que  faire  fourire  dé 
temps  en  temps  refprit. 

L*^  A  U  T  E  U  R,  vivement. 

Voilà  bien  parler  en  cabale  !  Je  foutiens  qu'O 
y  a  dans  ma  petite  Comédie  deux  carafteies 
neufs  au  théâtre  Ç^^^ix.  aflez  bien  conti*a(lés 
pour  jeter  de  la  variété  fur  le  fond  le  plus  fim« 
pie  &  le  plus  uniforme. 

LA  CABALE,  du  mime  ton. 
'  Voilà  bien  répondre  en  Auteur.  Mais  Cuppo*' 
fons  (  ce  n'efl  qu'une  fuppofition  du  moins  )  que 
tes  deux  Comédies  fôient  payables ,  n'as-tu  pas 
âft  penfer  que  plus  on  riroit  à  la  première  ,  & 
plus  la  féconde  paroîtroît  froide? 
L'  A  U  T  E  U  R. 

Madame ,  deux  jeunes  perfonnes  «itrent  dans 
•  le  monde  ;  la-  gaieté  de  l'âinée  fera-t-elle  tort  à 
Tairun  peu  (ërieux  &  retenu  de  ta  cadette  ?N6n  , 
&  (î  elles  ont  d'ailleurs  de  quoi  plmre  j.Tune  & 
l'autre  aura  fes'  panifans;  je' vous  afTure  même 
que  malgré  leur  caraétere  oppofé ,  on  trouveroit 
nombre  de  gens  qui  s'accommoderoient  voira* 
tiers  de  toutes  ks  deux. 


mmmm^Êm 


(*)  Ceux  de  Dom  Félix  tt  de  FlortaC 
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LA  C ABALE 9  d* un  ton  ironique. 
Tu  as  raifon;  on  va  commencer;  je  t'ai  dit 
mon  petit  fentiment;  adieu,  je  vais  là-bas. 
'     -  L*AUT^E.l«t i  mmmPéifrès  eUt^  .^  - 
Vous  n'irez ,  parbleu ,  pas.  Je  tâcherai  de  vous 
en  empêcher.  C  -^«  Parterre.  )•  Meffieurs ,  je 
vous  crois  trop  bonne  compagnie ,  pour  la  fouf- 
(rir  parmi  vous. 

■      y' 


En  du  Prohgue. 


»   T 


»T 
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ACTEURS, 

LE    GOUVERNEUR. 
VA  LE  RE. 
HENRIETTE. 
Il  U  S  T  A  U  T. 
C  R  I  S  P  I  N. 
F  R  O  N  T  I  N. 


Za  Sunt  efidans  une  Jfle  dt  TAmin^ut. 
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ACTE  PREMIER. 


X 


SCENE  PREMIERE. 

LE  GOUVERNEUR,  RUSTAUT. 
LE  GOUVERNEUR. 

J30n  jour,  mon  cher  Ruftaut ,  bon  jour, 

RUSTAUT. 

Votre  ferviteur,  M.  le  Gouvemeux. 

LE    GOUVERNEUR. 

As-tu  quelqu'afiàire  qui  t'amène  à  la  v31e  ? 

RUSTAUT. 
Tyzhotd  l'homieur  de  vous  £dre  la  révé^ 
KQce;  vous  êtes  mon  proteâeux,  mon  bieo* 

LE    GOUVERNEUR. 
Je  dois  l'être  ;  je  n'oublid^i  jamais  ce  combat 
où>  ans  txÂ9  fmp^  perdu  la  m 
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R  US  TAU  T. 
Moitié  ,  vous  vous  reflbuveuez  toujours  de 
ce  petit  ferviqe-Ià,  comme  fi  vous  n'étie;;;  pas 
un  gros  Seigneur.  Je  le  difbns  à  gui  veut  Ten- 
tendre  ;  vous  avez  Tame  toute  auflî  bonne  , 
toute  aufli  reconnoiflante  qu'un  funple  parti- 
culier 
:      LE    GOUVERNEUR. 
Commences-tu  à  être  un  peu  conK»it  du  ter- 
reîn  que  je  t'ai  donné  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
pen  fommes  contens ,  très-contens;  je  l'avons 
bien  amélioré;  mais . .. 

LE    GOUVERNEUR. 

.  Quoi? 

R  U  S  T  A  U  T. 
On  m'a  clûffbnné  Tima^nation  ;  Us  di(ènt 
que  fi  vous  veniez  à  mourir ,  on  çourroit  me 
chicaner  fiir  la  propriété ,  &  qu'il  fauàrdt  donc 
que  vous  me  bailliffiez  une  patente.... 
LE    GOUVERNEUR. 
Tu  en  auras  une  ;  tu  n'as  qu'à  en  parler  à 
mon  Secrétaire. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Morgucnne-,  t>arlez-luî  vous-même  ;  il  a  tant 
^fiàires  !  Il  me  renvertoit  à  fes  Comnûs  qui 
font  la  plupart  des  impartinens.... 

LE    GOUVERNEUR. 
Comment  donc? 

R  US  TA  UT.  * 

Qiâ  9  M.  Je  GowiGWsâi^  de3  ^nàùsm- 
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Croîriez-vous  qu'ils  veulent  avoir  l'air  de  don- 
ner des  audiences  comme  vousj  qu'ils  prennent 
vine  phyfionomie  feche  &  ipQtguante,  &  qu'à 
peine  faluent^ils  les  plus, honnêtes  gens  d'une 
inclination  de  tête?  On  rit  un  temps  de  leur  fa- 
tuité &  de  leur  fuffifance  ;  mais ,  à  4a  longue , 
on  s'ennuie  d'être  obligé  de  f amper  devant  de 
pareils  vifages* 

LE    GOUVERNEUR. 
Je  fuis  charmé  du  portrait  que  tu  m'en  6is. 

R  U  S  T  A  U  T. 
D  eft ,  moi^é ,  d'après  nature. 

LE    GOUVERNEUR. 
J'y  mettrai  ordre,  je  t'en  réponds. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Et  vous  ferez  bien,  la  haine  qu'infpirent  les 
façons  mal  léchées  de  ces  petits  ours-là  ,  ne 
laiffe  pas  de  rejaillir  un  tantinet  fur  le  Maître. 
,  LE    GOU  VE  RNEUR. 
Je  me  charge  de  faire  expédier  moi-même  ton 

affeire. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Que  vous  êtes  un  brave  homme  !  Oferoîs-je 
raifonner  encore  un  moment  avec  vous  fur  une 
îlutre  matière?  Vous  allez  faire  bien  des  ma- 
riages? 

LE    GOUVERNEUR* 

Oui. 

RUS  TAU  T.   , 

Les  divers  ai^unœns  que  chacun  débite  fut 
h  Ëiçou  dont  smi  vous  .y  prenez  ^  me  icaufènt 
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danslatéteunembrouiilatnini....  DaigQtttn^eX* 
plîquer  un  peu  les  choies» 

LE    GOUVERNEUR- 

Volontiers. 

R  U  S  T  A  U  T. 
•    Je  vous  écoute. 

LE    GOyVERNEUR. 

Sur  la  relation  qui  fut  préfentée  à  la  Cour, 
a  y  a  environ  vingt  ans,  de  la  découverte  d'une 
ifle,  dans  l'Amérique,  dont  le  climat  &  le  ter- 
roir étoient  excellens,  &  la  (ituation  très-avan- 
tageufe ,  tu  fais  que  le  Miniftre  réfolut  d'y  en- 
voyer une  Cdonie ,  &  de  ne  la  compofer  que 

^'hommes  &  de  femmes  nouvellement  mariés. 

RU  S  T  AU  T. 

Je  lais  cela,  &  que  vous  voulûtes  bien  ea 
être  le  conduâeux. 

LE    GOUVERNEUR. 
,  Après  avoir  eu,  pendant  près  deudeux  mois, 
un  vent  favorable ,  nous  fûmes  tout-à-coup  ac« 
cueillis  d'une  furieufe  tempête.... 
R  U  S  T  A  U  T. 
.  Oh  !  la  plus  fimeuiè  qui  fiit  jamais  ;  je  vi- 
vrions cent  ans ,  que  je  nous  en  fouviendrîons^ 
tant  j'eumes  de  peur. 

LE    GOU  VERNE  U  R. 

'  Ecartés  de  notre  route ,  jetés  dans  des  mers 
inconnues  ,  nous  n'échappâmes ,  pour  ainfî 
dire,  à  la  mort  qu'en  Mant  naufiage  ;  notre 

r^H&mfk  iaify  fur  cette  côte;  beoieufeiscat 
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die  efl  bafle;  tout  le  monde  put  s'y  fauver»  & 
^rfonixe  ne  i^érit. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ohî  perfonne,  qu'une  fervante^  un  finge  & 
un  apprenti  douanier. 

LE    GOUVERNEUR. 
Lorfque  nous  fumes  un  peu  remis  de  not 
fatigues ,  nous  avançâmes  dans  le  pays;  il  nous 
parut  bon.... 

R  U  S  T  A  U  T. 
Morgue ,  peut-être  n'aurions-nous  pas  été  11 
bien  au  lieu  de  notre  deftination. 

LEGOUVERNEUR. 

Malgré  ks  Sauvages ,  nous  nous  y  fortifia* 
mes;  &  nous  nous  y  fommes  toujours  main- 
tenus  depuis.  Les  enfans  de  Ton  &  de  l'autre 
fexe  qui  y  font  nés ,  commencent  à  avoir  feiza 
à  dix-fept  ans  ;  il  falloit  fonger  à  les  marier  :  f  ai 
imaginé  un  projet  par  lequel ,  en  connîbuant  à 
la  fausfàétion  des  riches  &  au  foulagement  de 
ceux  qui  n'ont  pu  ehcore  le  devenir,  &  en  for- 
mant des  alliances  entre  les  uns  &  les  autres  y 
fefpere  que  je  continuerai  d'entretenir  cette 
union  &  cette  efpece  d'égalité ,  fi  néceflaîres 
dans  un  nouvel  établiflement.  Jai  feit  publier 
nne  première  Loi,  par  laquelle  les  filles  font 
abfolument  exclues  de  toutes  fucceflîons ,  & 
n'ont  pas  même  un  partage  à  prétendre  dans 
les  biens  de  leurs  père  &  mere»^ 
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R  U  S  T  A  U  T. 
Ainfi  les  voilà  toutes  auffi  pauwes  ks  une» 

que  les  autres. 

LE  GOUVERNEUR. 

Enfuite  f  ai  ordoûné  que  celles  qui  font  en 
àg^  d'tae  mariées,  s'aflèmbleroient  aujourd'hui 
dans  les  jardins  du  Château,  je  les  apprécierai 
foivant  leur  degré  de  beauté. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Pentends;  felon  la  gentilleflè  de  la  fille,  celui 
qm  voudra  Tépoufer ,  fera  obligé  de  donner  plus 
OU  moins.  Morgue ,  vous  tirerez  bien  de  l'argent 

àe  cette  vente-là  !  „  „  „ 

LE    GOUVERNEUR. 

Cet  argent  ne  me  refterapas;  il  fera  dfftribué 
aux  laides  pour  les  aider  à  trouver  des  maris. 

RUSTAUT. 

A  merveilles  !  Voilà  à  ma  droite  une  rangée 
'de  filles;  d'abord  des  belles;  enfuite  de  jolies; 
puis  après,  ce  qu'on  appelle  fimplement  des 
îgréables;  à  ma  gauche,  autre  rangée;  d  aborf 
de  bien  vilaines;  enftiite  de  moins  w/ames,  & 
après  celles  qui  par  leur  taille  ou.  la  blancheur 
de  leur  cotfage,  rachètent  un  peu  la  difiFormité 
de  leur  phyfionomie.  La  fomrae  qui  aura  été 
donnée  pour  avoir  la  plus  belle,  deviendra  la 
dot  de  la  plus  laide ,  &  ainfi  des  unes  &  des 
autres  en  proportion  de  laideur  &  de  biauté. . . . 

N'eft-ce  pas  cela  ?  ,  „  x,  « 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui. 
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'  Cela  me  parott  bien  ima^né;  f  avonS  eepéo* 
âant  une  petite  objeétion  à  vous  faire. 

LE  GOUVERNEUR. 
Voyons. 

R  U  S  T  A  U  T. 

pavons  (cuvent  Vu,  en  Europe,,  des  gens 
riches  être  laflez  avarideux ,  pour  jiréférer  de 
vraies  guenuches  qui  avoient  du  bien,  à  de 
très-belles  filles  qui  n*en  avoient  pas  :  croyea- 
vous  qu'il  n*en  fera  pas  de  même  ici  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

Ty  ai  pourvu;  dès  qu'M  fera  en  âge  de  jfe 
marier,  peribnne  de  la  Colonie  ne  pourra  s^ 
difpenfer  j  &  les  riches  feront  toujours  obligée 
de  choifir  parmi  les  belles  ^.  ou  du  moins  parmi 
les  joKes  :  d'aiîteurs  puîfque  tu  me  cites  Tes 
mœurs  de  l'Europe,  u'eft-ce  pas  uniquement 
par  sûr,. pour  briller  &  pour  paroître  au-deflus 
du  commuii,  qu'où  s'y  pique  d'avoir  de  magni* 
fiques  habits  &  dé  ftiperbes  équipages  ?  Eb 
Bien,  on  fe  piquera  de  même  ici  d'avoir  une 
belle  femme,  dès  que  fa  pcrffeffioii  y  deviendra 
une  marque  d'oputence  ton  peut  compter  fur  le 
fliccès  d'une  loi ,  quand  la  fatuité  des  hommes^ 
eft  intéreffée  à- s'y  conforma.  4 .  *  Mais  j'apper- 
çois  le  jeune  Valere;  on  m'a  dit  que  la  craiate 
de  perdre  fa  makrefle  le  met  au  défcfpoir  : 
éloignons-nous,  pour  ne  pas  l'expofer  à  man* 
quer  au  refpefl:  qu'il  me  doit. 
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RUSTAUT,  en  t'en  allant. 

'  Morgue,  quand fy  penfe,  la  phtTapte  fehef 
&  quels  AjSértns  prix  on  va  memt  à  de  la  deo^ 
rée ,  qui  au  fond  ne  fera  cependant  toujours  que 
h  même! 


SCENE     II. 

VALERE,  FRONTIN. 

VALERE,  entrant  fur  le  Théâtre  avec  tout  et 
Jet  dimopftrationt  d?un  homme  au  difeJpoUr. 

mL  h  kdfle-moi ,  laîfie-moi ,  te  dis-je. 

FRONTIN. 

Mais,  Monfieuf...» 

VALERE. 
.  Mms,  fut-a  jamais  un  fort  auffi  quel  que  le 
nïien!  T^œe,  je  fuis  aimé  }  rien  ne  fembloîc 
s'oppofer  à  mon  bonheur,  lorfqu*iI  plaît  à  ce  ty- 
ran d'imaginer  une  loi  barbare....  Ahl  Frontin, 
fonge^donc  que  ma  chère  Henriette  efttoutct 
que  la  Nature  a  jamais  formé  de  plus  beau! 

FRONTIN. 

Elle  eft  fort  jolie. 

VALERE. 
Qu'elle  fera  par  confé^uent  mifc  au  plus  W 
prix.*.t 
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F  R  O  N  T  I  N, 

Je  tfcn  doute  pas*.... 

V  A  L  E  R  E. 
Que  ma  fortune  eft  médiocre...» 

F  R  O  J^  T  I  N. 

Malheureufemenî^*.. 

V  A  L  E  R  E. 

,   Ejtjçu'ainri  voilà  ma  chère  MatdtlTe  perdue 
pour  moi! 

F  R  O  N  T  ï  N. 
II  y  a  toutie  appareaçe» 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  Ff  ontin ,  non ,  je  ne  la  verrai  point  en- 
tre  les  bras  d'un  autre;  je  me  donnerois  plutôt; 
jnittç fois Jamprt.  \  - 

F  jR.  O  N  T  I  N. 

n  eft  fur  que  le  vjai  moyen  de  ne  point  voir 
^  que  l'on  craint ,  c'eft  de  ft  tHcn  En  vérité , 
Monfieur ,  feriez-vous  capable  de  vous  livrer  à 
unpareadéfefpoir? 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  la  vie  ne  peut  plus  être  qu'à  charge, 
quand  on  çft  privé  de  ce  qu'on  aiijae!..,  Crifpin 
ne  revicm  point? 

F  R  O  N  T  I  K 

n  n'a  pas  encore  tardé. 

V  A  L  E  R  E. 

Dans  la  cruelle  agitation  01^  je  ûiii^  que  k» 
l3ioiQens  font  longs  I 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Maïs ,  Monfieur ,  jç  fais  une  réflexion  :  Ma- 
detnoifeÙe  Henriette  n'a  qu'à  dire  qu'elle  a  fait 
vœu  de  garder  le  célibat  ^  &  vous  époufer  cih 
fiiice  fecretement*... 

V  A  L  E  R  E, 

Tu  ne  fois  donc  pas  qu'un  des  articles  de  la 
Loi  porte,  que  toute  fille  qui  itfufera  de(è  ma- 
rier, devant  être  regardée,  non-fculetnent  com- 
me un  objet  inutile ,  mais  même  de  mauvais 
exempte ,  Tera  chaffée  de  la  Colonie ,  &  expolfe 
dans  les  bois  à  la  merci  des  ikuvages  ? 

FRONT  IN.  , 
'  Je  ne  (avofs  pas  ce/a.  Que  ^ble\  par  toutes 
les  mefures  qu'a  prifes  le  Gouvcmeor  pour 
qu'ici  tout  le  monde  fe  marie,  il  parc^  qu'il  a 
fiirieufement  à  cœur  la  propagation  de  la  Co- 
lonie! 

VALERE,  avec  impatience. 

Je  vais  au*devantde  Crifpin. 

FR  ON  TÎN. 
Vous  n'irez  pas  loin  i  le  voici  qui  accourt» 


I. 


i 
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SCENE     I  I  L 

VALERE ,  FRONTIN ,  CRISPIN, 

V  AL  E  RE, 

jt»H-bien,Crirpin? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Eh  bien,  Monfieur,  fai  trouvé  Mademoi« 
feUe  Henriette  chez  elle. 

VALERE. 
Que  faifott^elle? 

C  RISPIN. 

EUe  sTiabflloit? 

VALERE. 

Elle  s'habilloit. 

C  RISPIN. 
•  Sans  doute.  N'efl^elle  pas  obligée  d'aller  chez 
le  Gouvenieur?  Pour  y  aller,  ne  faut-il  pas 
qu'elle  forte^  &  pour  fordr,  parbleu,  il  faut 
bien  qu'elle  s'habillel 

V  A  L  E  RE. 

Ah,  je  t'entends!  Elle  craint  de  ne  pas  aflTez 
briller  dans  ce  funefte  jour ,  qui  fera  le  dernici? 
de  ma  vie  !  Llnfidelfe  fe  paroit  1 

C  RISPIN. 

Je  ne  m'en  fnis  pas  apperçu;  mais  comptez  ^ 
Monfieur,  qu'une  fille,  fôielle  capable  de  ne 

vouloir  ^  pl^ ,  aura  toujours  dans  les  doigts 
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un  certain  moufement  natoid  &  machinal,  qui 
prendra  foin  de  fa  parure  fans  qu^elle  y  penfe  : 
c'en  preique  comme  une  0eur  dont  les  femlks 
s'arrangent  toutes  (èules. 

V  A  L  E  R  E. 
Etoit-eDe  trifte? 

CRISPIN. 
Oh  !  très-trifie.  Je  lui  ai  dit  que  vous  (bubai^ 
liez  de  lui  parler  encore  une  Khs,  &  qoe  vous 
Tattendiez  và\  eSe  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre. 

V  A  L  E  R  E-  N 
Hélas! 

CRISPIN- 
En  revenant 9  j'ai  paiTé  au  château;  f  y  ai  vu 
beaucoup  de  monde  dTemblé  autour  du  Gou- 
verneur; je  me  fuis  iq^pioché  ;  il  ^foit  que  s'il 
fe  préTentoit  plufieurs  rivaux  pour  la  mâme 
perfonne ,  ils  ne  pourroient  point  enchérir  Jes 
uns  fur  les  autres  ;  mais  qu'elle  feroit  la  mat- 
trèfle  de  choiiir  entr'eux  celui  qui  lui  phirmt 
le  plus ,  pourvu  qu'il  payât  la  fomme  à  laquelle 
die  auroit  été  appréciéi^  par  le  tarif;  en/ju/ce  il 
a  fait  publier  ce  tarif.  Oh^  ma  fiû»  iledpriantl 
les  filles  y  font  d'une  chertéj..^  Pour  en  avoir 
une  tatu:  folt  peu  paflàble ,  il  ne  faudra  pas  par- 
ler de  moiQS  que  de  mille  piailres  ;  &  devina* 
riez-vous  à  combien  çll  la  plus  bellç  ?  (  Çria^f.  > 
A  dix  mille. 

VAL  ERE. 
Comment  ?  As-tu  bien  imtendu  ?  Ne  te  jjroiQ* 
ipes-tu  point  ? 

crispinI 


CRIS  PIFR 
-  'Nont  à  dix:  mille  pîaftres,  vouscfis-je. 

VA  LE  RE. 
O-Cid^  je  iferpirel..  Quoi  je  pourroîs  mt 
flatter....  Grands  Dieux  !  me  ferois-je  jamais 
ittiâgîné ,  t}i#e  ma  chère  Henriette  ne  feroît 
mife  qu'à  ce  prix?  Ahi  on  voit  bien  quel  l^ 
<îouvenieur  eft  âgé,, &  qu'il  a'a  ni  mon  cœur 
m  nies  yeoxl  i 

€  R  I  S  P  ï  N^ 
Parbleu ,.  il  me  fenblc  cependant  que  if eft 
savoir  les  yeux  affez  jeunes ,  que  de  mettre  une 
feule  fille  à  pareille  fbmme. 

.VALERE, 
Mes  amis,  îl  ne  me  fera  pas  difficile :dè  «ou- 
*ver  les  dix  mille  piafti^s.  Il  «ft  vrai  qu'il  faudm 
*9V»eJe  vende  une  partie  de  mon  bieti..;^ 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  Monfieui-l... 
t  V  A  L  E  R  E. 

n  me  wftera  une  petite  terre;  nous  irons  ^ 
mvre ,  ma  cheie  Henriette  &  moi ,  contens , 
TttanquUles  ,ificlî€s  de  fa  pofleffion  dé  nos  coôuts.* 
'  C  R  ï  S' P  i  N^ 

Belle  HcheflTe! 

VAL  ÈRE. 

Eft-ce  donc  une  grande  fortune  qui  rend  uti 
mariage  heureux?  Non,  &  lorfqu'on  s'aime..» 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  on  ne  s'aime  pas  toujours. 
Tome  L  S 
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V  A  L  E  RE. 

L'amour  qui  oous  usit  efi trop  pur,  tropteiH 
ixt ,  trop  finocfe,  pour  que  le  temps  puiÎTe  jsif 
iftftk  rafeiUîr;  c'eft  un  {wéfent  du  Ciel^. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ceft  une  lentatira  du  diàblt^  que  de  voii« 
loir  fe  mcme  mal  à  lôn  aifè. 

V  ALE  RE. 

(%!  trêve  de  remontrances,  je  f  en  prie. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Tieve  dmic  de  folies,  je  vous  en  conjure» 

V  ALE  RE. 

Ma  réTolution  eft  çtiSt. 

CRISPJN, 
•    Il  ftut^n  chaBger. 

V  ALERE. 

Je  me  donnerois  ia  mort,  plutôt  quç  de  le^ 
noncer  à  ce  que  f  aime.  . 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  mort  eft  b^  vilainç ,  mais  beaucoup  m(^ 
qu*im mauvais  mariage;  codidéie^.,. 

Confictere  toi-même  que  voici  ma  chère  Hen- 
riette; que  je  ne  fuis  pas  padent,  &  que  tu  me 
déphiroisb&mcoup,  mais  beaucoup,  te  di^je^ 
fi  tu^coiràmioi^^es  pcopos4à  devant  cUe. 
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S  C  E  N  E    IV. 

VALERE ,  HENRIETTE ,  CRISPIN  , 

FRONTIN. 


Avi 


VALERE, 


BC  quelle  impatience  je  vous^ttendois! 
Rapprends'  dans  rinftant ,  que  pourvu  que  je 
donné  dix  mille  piaflres ,  quelques  offres  que 
fkflènt  mes  rivaux ,  vous  ferez  la  m^trefle  de 
couronner  mon  amour.  En  vendant  une  partie 
de  mon  bien ,  il  me  (èra  aifé  de  trouver  cette 
fomme.  Pariez,  prononcez;  mon  bonheur  ne 
dépend  plus  que  de  vous. 

HENRIETTE. 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  pourPaflu- 
ttr,  je  ne  ficrifiaife  ma  vie  avec  plalfîr;  mais... 

VALERE. 

Quoi? 

HENRIETTE. 

.  Mon  cher  Vakre».. 

V  ALEVi$, 
Eh  bien? 

HENRIETTE* 
Irai-je  vous  expofer  ii  vous  repentir  UBjOiiTt.^ 

^  v.axe.r:^. 

Me  repentir,  moi! 

Si 
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HENRIE  T  TE. 

Votre  paffion  ne  vous  laifle  à  prérent  envUa- 
gçr  que  la  douceur  d'être  uni  à  ce  que  vous  ai« 
inez.  L'objet  le  plus  ardemment  defiré,  dès 
qu'on  le  poffede ,  commence  à  perdre  de  fcs 
charmes  ;  l'illufion  de  l'amour  fe  diflipe  j  les  ré- 
flexions fuccedent... 

y  A  LE-R  E. 

Qu'entends-je,  ô  Ciel!  eft-ce  donc  Henriette 
Qui  me  parle? 

HE  NR  lE  T  TE. 

Oui  ^  c'eft  elle  qui  tâche  de  s'armer  contre  fa 
propres  deflrs,  &  qui  trouvé  dans  la-tendrefie 
Xùèxùc  qu'elle  a  pour  vous,  des  nuTon&de  réiîfter 
au  idus  dou»  penchant  écSon  cœur;  c'eft  une 
amante  qui  4evaiue  votre  époufe  ,  feroit  fans 
ceflè  inquiète.  La  moindre  apparence  de  triftef- 
fe,  la  moindre  froideur,  que  dis-je?  la  moindre 
diftraftion  de  votre  part ,  m'alarmeroît  ;  je  m'i- 
ina^nerois  toujours  que  vous  dévoreriez  des  re. 
grets;  &  mon  ame  déchirée.... 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  ceflèa,  éeflèzces  vains  .détours!  Je  lis  au 
fond  de  votre  ame  perfide  :  jamais  le  pur  &  fin* 
cere  amour  n'y  a  régné;  la  vanité  feule  l'occupe; 
elle  languiroit  daasles  plaifirsinnocens  d'une  vie 
douce  &  tranquille  ;  il  lui  faut  le  tumulte  ,  le 
4&ile,.&  tof^s  les  vains  amufemens  du  monde; 
Jfe  peu  de  fortune  qui  me  refleroit,  ne  pourroit 
vous  les  procurer}  voilà  la'  vâitable  caufe  de 
vos  refus. 


>\ 
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HE  NR  lE  T  T  E. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ;  non ,  vous  ne  le  croyez 
pas  ;  vous  me  rendez  pliis  de  jtiffîce  ;  &  vous  êtes 
bien  fûr  que  jamais  amant  ne  fut  plus  tendre- 
ment aimé. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  aimé  ;  &  vous  voulez  ma  mort  !  Je  jure 
qu*à  nnftant  qu'un  autre  recevra  votre  foi,  vousr 
roe  verrez  percer  ce  cœur  infortuné...* 
HENRIETTE. 
,    Vous  me  faites  frémir  !•. .  Cruel^  à  quoi  vou» 
fcz-vous  me  réduire  ? 

FRONTJN,  àpart,IacofJtr^ûi/ant. 

Cruel  5  à  quoi  Voulez-vous  me  réduire?  Voilà 

la  chute  ordinaire  des  femmes.  (  &  mettant  ^n* 

tr'eux.^  Eçoutez-moirun&rdutre  :  il  me  fera- 

î)lt  que  f imagine  un  moyen  dt  vous  unir,  fans 

qu'il  en  coûte  rien  ;  îl  jie  -^agirôît  que  de  trou^ 

rer  quelque  phyfionomie  baroque ,  bien  ridîcu- 

te ,  bien  mauflade^  bien  Vilaine..^  Eh  juftement» 

nous  l'avons  fous  la  main  ;  :celle  :de  Crirpin  fera 

notre  afiâire  à  merveilles. 

CRiSPIN. 
*    La  mienne! 

FRONTIN; 

Oui. 

C  R  I  S  P  I  N.     ; 

Haie ,  faquin  ! 

FRONTIN,  à  Falere. 
Monfieur ,  Tàtgent  que  donneront  ceux  qui 
voudront  époufer  les  bdtes,  ne  doit-il  pas  $tre 

S"3 
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mm  aux  laides  pour  ks  aider  à  fe  procurer  des 

maris? 

V  A  L  E  R  £• 

Telle  eft  h  loi. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Eh  bien ,  nous  allons  babiller  ce  marauMà  en 
femme;  il  tfeft  que  depuis  hier  au  foir  îcî;  fon 
plat  vifage  n'y  eft  pas  encore  connu  ;  il  a  tour 
jours  demeuré,  depuis  cinq  ou  fix  ans,  ^  cette 
petite  terre ,  où  Ton  f»t  que  vous  avez  une  cou- 
fine  infime,  quifort  rarement ,  &  qui  n'a  pas 
la  réputation  d'être  jolie  ;  nous  le  fieioiis  paffer 
pour  cDc  :  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  te  jugera 
la  plus  laide,  &que  par  couiêqucm  les  dix  mille 
fHahres  que  vous  vous  ièrez  engagé  à  donnée 
pour  Maàemdféae,  lui  reviendront  |  vous  vous 
chargerez  de  les  lui  remettre...> 

V  A  L  E  R  E. 
J'emeids;  cette  idée  me  plaît  aflèz,  &peif 

léulBr.(^  Henriette.^  Qu'en  dites-vous? 
HENRIETTE. 
Je  dis  que  dès  qu'il  ne  s'agira  point  âc  déraij- 
ger  votre  fortune ,  f  approuverai  tous  les  moyens 
que  vous  pourrez  employer  pour  que  je  fois  à 
vous,  &  que  je  fws  prête  d'aider  à  la  toilette  dt 
Mademoifelle. 

VALERE^tiCnf/Ç>/>. 
Allons,  viens  mon  cher  ami;  viens  vfte  que 
BOUS  t'habillions. 

CRISPIN. 
Comment?  Comment ?.%.  Quoi?  ^MonfietM^^ 
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vous  croyez....  En  vérité ,  il  me  femWe  que  fana 
Té  jriquer  d'être  régulièrement  beau  ,  on  a  certain 

air,  cenains  traits..«. 

V  A  L  B  R  B. 

Om,  certains  traits  gracieux,  mignons,  & 
que  jelerai  cbanné  de  voir  briller  fous  une  coëfure 
de  femme.  (  Lui  dmnant  une  baurfe.  )  Refu- 
feras-tu  ces  deux  cents  piaftres  que  je  te  donne 
pour  me  procurer  ce  phifir  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  Tefuferas-tu  de  profiter  de' la  feule  occafion 
de  ta  vîe ,  où  tu  puifles  avoir  une  phyfiononrie 
heureufe  ? 

y  A  LE  RE ^  remmenant 

FinifFons,  dépéchons;  nous  n'avons  pas  un 

lioment  à  perdre. 

Q  R  I  S  P  l  N- 

Mais,  Monfieur..^.* 

V  A  L  E  R  E. 

Mais,  le  tems  nous  preffe,  te  dis-je;  viens 
donc. 

C  R  I  S  P  I  N. 
I^rbleu,  vous  ferez  bien  attrapé,  fî  le  Gou- 
verneur me  met  au  rang  dès  jolies  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
TîeiïS,  fi  cela  arrive,  je  me  condamne  à  f^ 
poufer.^ 

Isfi  au  premier  AEie^ 
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A  C  TE     II. 

ê    ■  »     - 

SCENE  PREMIERE, 
VA  L  ERE/  HENRIETTE. 

V  A  L  E  R  E. 

T 

J  E  fuis  au  comble  de  mes  vœux  ;  vbus  venez 
d'être  déclarée  la  plus  belle  de  la  Colonie,  & 
Criffrin  la  plus  laide;  ks  âÎK  miOe  piû(bes  que 
je  dois  donner»  lui  ont  été  adjugées;  notre  ftrîî- 
tagême  a  réuffi  ;  rien  ne  s'oppole  plus  à  mon 
bonheur*  Concevez- vous  bien,  ma  chère  Hen- 
riette, tout  le  raviffeuïent  &  tous  les  traniporc» 
de  njop  ame  ? 

HENRIETTE. 

Vous  ne  devez  pas  douter  mo»  cher  Valere, 
ijue  je  ;2e  ;ies  partage. 

VALERE* 
Je  vais  vous  pofféder;  je  vais  pofféder  ce  que 
f  adore ,  &  tout  c&  que  la  Natuse  a  jamais  formé 
de  plus  beau  !  Vous  avez  entendu  ce  udùnam 
qui  s'eft  élevé  dès  que  vous  avez  paru  au  milieu 
de  vos  rivales  ;  elles  ont  dans  Tinflant  ceffé  de 
l'être  ;  &  c'eft  en  lifant  dans  tous  les  yeux ,  que 
le  Gouverneur  vous  a  déféré  le  prix  de  la  beauté. 
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he:nriette. 

Quamd  on  brûlé  d'une' flamme  ûacere ,  on  ne 
connoit  d'autre  prix  de  la  beauté ,  que  l'hon^- 
mage  du  cœur,  de  l'amant  aimé  ;  &  cette  pré- 
férence que  Ton  me  donnoît,  &  dont  vous  avez 
peutrêtre  cru  que  j'étois  flattée ,  ne  (brvoit  qu'à 
redoubler  mes  alarmes.  Que  ferois-je  devenue, 
fi  notre  ftratagême  eût  été  découvert,  &  qu'il 
ci'eût  fallu  renoncer  à  vous? 

VAL  E  R  E. 

Ma  chère  Henriette,  ne  penfons  plus  à  ces 
CTiiels  inftans  ;  &  ne  nous  occupons  que  des 
heureux  momens  que  Tamour  nous  prépare.... 
Il  me  femble  que  j'apperçois  notre  bienfaiteur... 
Ouï ,  c'cft  lui-même. 


SCENE    I  I. 

HENRIETTE ,  V  ALERE ,  FRONTIN  : 
.  CRISPIN ,  en  femme. 


A 


V  À  L  E  R  E. 


P p  R  0  c  HE ,  viens  ,  mon-  cher  Crifpîn  ; 
.viens  que  je  t'embrafle ;  tu  es  un  garçon  char- 
mant d'être  une  fille  aufli  laide. 

CRISPIN. 
•  Av<Hie2,  Monfieur,  que  ma  pbyfionomie  a 
Joué  de  bonheur» 
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V  AL  ERE, 
Joaé  de  bonheur?  Ah!  mon  ami ,  elle  jouent 

é  coup  f{^, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Parbleu ,  il  faut  que  vous  tf ayez  pas  re- 
gardé les  concurrentes  que  f  avois  :  demandai 

à  Frontin» 

F  R  O  N  T  I  N. 

n  efl  certain  qu'il  y  avoit-là  dix  ou  dbuze 
filles  d'unej figure  bien  étrange  v bien  bizarre, 
bien  terrible  ;  mais  cependant  je  n'ai  jamais 
douté  que  la  tienne  ne  l'emportât  ;  &  même, 
sllfétok  permis  de  te  préfentçr  chaque  année 
*à.  pareHIe  cérémonie  ,  je   parierois  toujours 

pour  toi. 

V  AL  ERE. 

*-  EtmoiaufiS. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cela  ell  obligeant. 

V  A  L  E  R  E. 

(    Tfens  ,  je  n'ai  eu  dinquiétude,  que  tan^ 

que  tu  danfols. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  ?  N'ai-fe  pas  commencé  par  fair^ 
mes  révérences  de  bonne  grâce? 

VA  LE  RE. 
B  nes'a^t  pas  des  révérences;  maïs  ne  doîr- 
il  pas  toujours*  régner  dans  la  danfe  d'une  iffle, 
de  la  décence ,  de  la  retenue ,  de  la  modeffie? 
£n  vérité  par  tes  bonds ^  its  faults,&  tés  ca- 
bijok^  9  tu  me  fàifois  craindre  à  chaque  iclfamr. 
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que  le  Gouverneur  ne  vint  à  foupçonner  ton 
déguifèment. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  aviez  tort  d'avoir  peur.  Le  Gouverneur 
a  vécu  long- temps  à  Paris  ;  &  j'ai  entendu  dire 
vingt  fois  à  feu  mon  père  qui  avoit  fervi  des 
Demoifelles  à  talens ,  qu'une  danfeufe ,  pour 
briller,  devoit  montrer  fa  jambe  au  moins  juP- 
qu'au  genou;  oui,  Monfleur,  &  n'eût-elle  pas 
d'ailleurs  plus  d'attraits  que  moi ,  pourvu  qu'elle 
fàSé  des  entrechats  &  des  gargouUIades ,  elle 
lëra  fûre  de  captiver  le  cœur  de  vingt  amans 
des  plus  riches. 

V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien  ;  mais  cependant  je  prie  ma  cou* 
(ine  de  danfer  ce  foir  avec  plus  de  bienféance.  ' 

CRIS  PIN. 

Ce  foir  ?  Croyez-vous  donc  que  je  refteraî 
toute  la  journée  fous  cet  acoutrement?  Je  vous 
réponds  que  je  vais  le  quitter;  que  dès  qu'il  fera 
Huit ,  je  retourne  à  la  campagne  ,  &  que  de 
long-temps  on  ne  me  reverra  ici. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  faut  pas  que  tu  difparoîfles  fi  vite. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  pourquoi?  Mon  rôle  doit  être  &ii. 

V  ALE  RE. 
Il eft  vrai;  cependant..*. 

CRI  S  PIN. 
Cependant  ?  Ccpiendant? . . .  Monfieu»^  vous 
•onnoUTeile  Gouverneur;  c'eft  un  hon^me  dur, 
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^,  fèveite»  avec  gw  Ton  ne  badine  point  ?  fi 
quelque  accident  alloit  malheureufement  décou* 
vrir  notre  fupercherfe,  il  croiroît  que  nous  a\i* 
fions  voulu  le  jouer,  &  ce  lèroit  Mt  de  moi  ; 
ûnfi  doQC— •  mais  morbleu ,  tenez;  que  diable? 
juftement  k  voici  ;  que  dierche-^vit  % 

s  C  E  N  E    I  I  L 

lE  GOUVERNEUR,  HENRIETTE, 
VALERE,  CRISPIN,  FROISTIN, 
RUSTAUT. 

Le  gouverneur,  i  Falere  fif?  # 

Henriette. 


J 


E  viens  vous  faire  mon  compBment,  &.vou5 
aOurer  du  vrai  plaifîr  que  j'aurai  à  vous  unir» 
je  ne  puis  pas  faire  valoir  à  la  charmante  Hen* 
nette  le  jugeaient  que  j'ai  rendu  &  qui  Ta  décla^ 
rée  la  plus  belle;  mon  difir^ement  y  étoit  In- 
téreffé;  ^à  Crijpin^  mais  la  coirfîne  m'a  q^el- 
qu'obligation  :  j'ai  fait  peqchcr  la  balance  en  (à 
faveur;  il  y  en  avoit  deux  ou  trois,  qui  pour 
voient  peut-être  lui  difputer  la  préférence. 
CRISPIN,  <f«»  ton  de  prude.. 

Sans  être  trop  vaine,  f ai  bien  fentî,  M.  te 
Gonvimeur,  ^ue  votre  intégrité  avoit  quelques 
petits  leprodies  à  fo  &ise* 
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R  U  S  T  A  U  T,  à  part. 

.    Morgue  ,  fi  tous  les  Joges  n'avoient  pas  la 
•iconfcience  plus  ctmrgée  ,  ce  feroit  une  bette 
chofe  que  la  Juftice  î 

L£  GOUVERNEUR,  à  Fa/ere. 
-    Paî  été  bien  aife  de  dédommager  en  quelque 
'^fbrte  votre  généreux  amour ,  en  faifant  tou^ber 

i  une  de  vos  parentes  les  dix  mille  piaiffes  que 

vous  êtes  oWigé  de  payer. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fais,  Monfieur,  comment  répondre  à 
tant  de  bonté;  &  je  ne  doute  pas  que  ma  cou* 
fine  ne  reflente ,  comme  moi ,  tout  ce  que  nous 
vous  devons. 

LE    GOUVERNEOR. 

Elle  peut  me  marquer  à  Tinflant  fa  reconnoit 
fance,  en  recevant  un  époux  de  ma  main  :  c'eS 
Ruftaut... 

FR  ON  TIN,,    à  part. 

Miféricorde!    . 

V  A  L  E  R^E,    à  part. 
Nous  fommes  perdus  ! 

HENRIETTE,   à  part. 
^^  Tout  va  fe  découvrir  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Frontîn ,  foutiens-moi  t 
LE  GOUVERNEUR,  à. Cr//^ 
Comment?  Qu^eft-ce  donc ,  Mademoifellef 
ait 4'o4  naît,  s'il  vous  plàlt,  cette  {rgyeur.? 
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CRISPIN,  toujours  d*un  ton  de  pricieufe^ 

Ah  l  Monfieur  le  Gouverneur  ! .  •  •  tciî^ . . 
.  c*cft  qu'en  vérité. . .  je  fuis  d'une  fanté  fi  iâi- 
cate. .  •  le  mariage  me  fait  trembler. 

LE    GOUVERNEUR. 
Vous  !  eh  fi ,  fi  donc  !  avec  cette  phyfionomîc 
large  &  maflive,  vous  fied-il  d'afièâo:  ces  aifs 
demignardire? 

CRISPIN. 
L'idée  de  devenir  femme ,  me  parolt  fî  ez< 
traordinaire...» 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ce  fera  notre  affaire  y  de  vous  y  accoutumes. 

CRISPIN. 
C^  vous  fèro/t  impoOibk;  &  vous  veniez 
que  vous  feriez  obligé.de  me  répudier. 

V  A  L  E  R  E. 

'  Monfieur ,  daignez  ne  la  point  contraindre  4 
ce  mariage;  faime  mieux  m'accommoder  avec 
M.  Rufhur»  &  lui  donner  une  fomme  avec  la- 
quelle il  trouvera  aifément . . 

LE    GOUVERNEUR. 

Non ,  non  ;  quand  f  ai  dît  une  chofe ,  je  veux 
qu'elle  s'exécute.  Ruftaut  m'a  fauve  hrvie;  je 
trouve  Foccafion  de  lui  faire  une  petite  fortune  i 
votre  confine  Pépoufera ,  ou  nous  verrons. 

V  A  L  E  R  E. 
lyfais 

LE    GOUVERNEUR. 
Mais ,  finiiTOos.  ÇJ  Cri/pin.^  MadeinoifeUe> 
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je  vous  laîffe  avec  votre  futur;  fongez  que  je 
n'aime  pas  qu'on  me  ré&ile.QjiFakre,  àHen^ 
riette ,  &  à  FrontinO  Vous  autres ,  fuivez-moi. 
(^Ih  Suivent  le  Gouverneur  \  leur  air^  leurs 
gefles ,  â?  kî  msnes  gue  leur  fait  Crifpin  ^ex- 
priment rinquiétudc  &  f  embarras  oit  ils  font 
tous  les  quatre.  ) 


S  C  EN  E    IV. 

C  RIS  PIN,    RU  ST  A  UT. 

R  U  S  T  A  U  T. 

5>  Ans  être  un  galant  de  profeflîon,  f avons 
toujours,  par  ci,  par  là,  un  peu  vécu  avec  le 
beau  fexe;  je  connoiflbns  l'humeur  des  filles  ;  je 
favons  que  devant  le  monde  elles  font  des  fima- 
grées,  &  qu'elles  feignent  de  refufer  ce  qu'au 
fond  du  cœur  elles  voudroient  déjà  tenir.  Ça, 
la  petite,  nous  voici  feuls;  arrangeons-nous. 

CRISPIN ,  d^un  ton  précieux. 

Arrangeons-nous?  Arrangeons-nous?  Voyez 
cet  infolcnt;  ai-je  donc  Fair  de  ces  filles  avec  qui 
Ton  s'arrange? 

RUS  TAUX. 

Pargué,  vous  n'avez  pas  aufli  de  l'air  de  cel- 
les  avec  qui  l'on  fe  dérange  :  que  diantre  vou*^ 
kz-vous  dire?    - 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Je  veux  dire.^  Je  veux  diie  que  vous  ^esauffi 

grodief  dans  vos  e^reflions  que  dans  votre  pio* 

qidé* 

R  0  S  T  A  U  T. 

Quant  à  nos  expreflions ,  je  les  avons  comme 

dies  nous  viennent;  &  pour  ce  qui  eft  de  notre 

procédé,  dès  que  c'eft  pour  Je  mariage  que  je 

vous  parlons ,  il  nous  femble-  qu^il  n'a  rien  que 

de  tiès-bonnête. 

C  R  I  S  P  I  N. 
En  eflGrt,  il  eft  fort  honnête,  de  vouloir  fc 
lêrvir  de  l'autorité  du  Gouverneur  pour  m'é- 
poulèr  malgré  moi? 

Il  U  S  T  A  U  T. 
Et  pourquoi  eA-ce  msdgré  vous  ?  &  qucÂes 
laifons  avez-vous  de  nous  réfutera 

C  R  I  S  P  1  N. 
Quelles  raiTons?...  Ceft  qu'en  un  mot,  il  eft 
décidé  que  je  n'aurai  jamais  de  mari. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Mais  fongez  donc  que  la  loi  n'entend  p^s  qut 
Ton  meure  âile  dans  Ja'  Colonh» 

C'R  I  S  P  I  N. 
Je  ne  compte  pas  auffi  mourir  fille. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Ah  !  parguenne ,  l'aveu  eft  drôle  !  Vous  n'aurez 

jamais  de  mari  ;  &  cependant  vous  ne  comptez 

pas  mourir  fille!  n'avez-vous  point  de  honte'?.. 

.     .    CRISP'IN,  Vivement. 

N'avez- vous  point  de  honte  vçus-même ,  de 


«le  poufler,  de  me  prefler,  de  me  perfécuter,  & 
de  me  mettre,  comme^vous  le  faites ,  à  ne  favoir 
ce  que  je  dis?  Fi,  cela  ett  criant l 
RUSTAUT. 
...  Tenez ,  je  devinons  à-peu.près  renclouui^. 
Vous,  vous  êtes  amourachée  de  quelque  jeune 
étourniau,  à  gui  vous  feriez  bieii  aife  de  faire  la 
fortune  :  grande fottifel  Vous  veniez,  que  bien- 
t^  après  les  noces ,  il  fe  moqueroit  de  vous^ 
wroit  de^  maîtrefles,  mangeroit  votre  dot ,  vou» 
planteroit-ià  enfufte;  &  nja  foi ,  écoutez  donc^ 
vous  n'êtes  pas4'upe  figure  à  avoir  des  reflbur- 
ces*  Je  fommes,nous,  un  hipmme  mcur,  fige, 
t^ngé,  &  qui  ne  nous  foucions plus  des  femmes  ^ 
qu^autant  que  pour  n'être  pas  toujours  le  feul 
de  notre  race,  je  voudrions  bien  avoir  un  héri- 
tier ;  vous  nous  le  baillerez.  Le  Gonvêfceux  fera 
fon  parrain,  npus  c<»itini}era  (à  proteéiion  ;  & 
avec  çe.tte  proteftion  &  vos  dix  m5Hepia(îresi 
je  nous  mettrons  dans  tes  ^ffairos ,  je  ferons  frar 
cas;  vous  aur^.  les  j)lus  biaux  habits,^  des  bi* 
joux,  des  pian:eries.M« 

CRISPIN,V'«»  tenirmtnut^ 
.    D^s  pieireries  à  Madame  RuRaut? 
RU  S  TAU  T. 
Oui  :  oh!  tatigué,  fans  être  glorieux,  je  ft- 
t(ms  bien  aif^  qu'on  ne  confonde  pas  notre  ftm^ 
me  avec  la  bourgeoifîe  :  dépêchez,  vous  dis-je» 
de  nous  bailler  cette  main- là* 

CRISPIN,  toujours  d'un  ton  defirMittfe^ 
:    Ah  !  ceOez  donc  de  me  tourmenter! 
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RUS  TA  U  T. 

Bfcûs«*« 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  en  un  mot ,  renoncez  à  vos  [M^tentions 
for  ma  perTonne;  &  comptez  qu'elle  n'eft  pas 
fiutc  pour  perpétuer  la  race  des  Ruftauls» 
R  U  S  T  A  U  T. 
Ceh  fuffit  :  fallons  retrouver  M.  le  Gouver- 
neur; il  e(l  diablement  tenace  dans  ce  qu'il  à 
réfolu  :  préparez- vous  à  â  vifite;  elle  vous  ren- 
dra peut-être  plus  traîtable. 

CRISPIN,    à  paru 
Ah  î  cette  maudite  vifite  mt  fm  trembler  ; 
ttc&OQS.. .  (^jyune  petit  t  voix  douce.')  Rujt 
tant?  Ruftaut? 

R  U  S  T  A  U  T ,  earritanu 
Eh  bien? 

CRISPIN. 
En  vérité,  vous  êtes  d'une  vivacité. ••« 
R  U  S  T  A  U  T. 

C'eft  vous  qui  n'êtes  qu'une  bargm'gneuft* 

CRISPIN. 
Je  ne  fais  pas  avec  quelles  femmes  vous  avei 
vécu  ;  tmus  îl  feut  que  vous  en  ayez  trouvé 
d'une  fecilité  qui  vous  a  gâté. 

R  U  S  T  A  U  T ,  /(f  rengorgeant. 
Pourquoi  n'en  n'aurions- nous  pas  trouvé 
«omme  un  autre? 

CRISPIN. 

"Croyez-vous  donc  qu'une  jeune  perfbnne  qd 

«  de  ia  pudeur,  puifièfe  détenniner  ainfi ,  tout 
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^tm  coup  9  à  Te  jeter  cotre  les  bras  d'un 

RUSTAUT* 

Je  croyons  que  plus  une  fille  a  toujours  été 
fcffe  1  plus  elle  a  d'impatience  d'être  époufée, 
.  C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  vous  défends  pas  d' efpértr. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Je  rfefpérons  jamais ,  de  peur  de  nous  tromper; . 
C  R  I  S  P  I  N. 

Je  vous  dirai  plus  ;  votre  figure  ne  me  pa- 
roît  point  aulTi  ridicule  qu'une  autre  pourrait  h 

trouver.^.. 

R  U  S  T  A  U  T. 

vVous  êtes  bien  honnête  I 

C  RI  S  PIN.. 
"Et  je  fins  même  qu^ivec  le  tems,  je  pourrai 
me  jéfoudre  à  couronner  vos  vxeux. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Eh,  morguennel  il  ne  s'agit  ni  de  vœusrni 
de  couronne  ;  &  je  n'avons  pas  de  tcms  à  per*- 
dre.  Je  ne  fommespas  grue;  on  ne  nous  mené 
pas  par  te  mtz  :  tenez  en  un  mot  comme  eu 
mille  :  je  voulons  bien  vous  accorder  deux  heu* 
les  pour  vous  déterminer  à  faire  les  chofes  de 
bonne  grâce  ;  après  lequel  tems ,  fi  VouS  ne 
vous  êtes  pas  mife  à  la  raifon,  ceci  deviendra 
l'dRiîre  du  Gouvemeux  :  c'eft  un  diable  d^iom- 
me  quand  on  kii  réfitte;  je  vous  kûffbns  y  pe^*' 
ftrî  jufqu'au  revoir,  la  petite* 
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Si  ta  me  revois ,  je  ferai  bien  trompa.  Je  n^ea 
pais  plus;  non,  non,  une  finie  forde  de  Ten* 
fez  ne  ièrnt  pas  fi  acbamée.,.. 


SCENE      V. 

CRISPIN,    FRONT  IN. 

FRONTIN. 


E 


H  lûeo,  mon  ami,  où  en  es-tu  avec  ton 
futur? 

CRIS  pin: 

Où  fcn  fuis^moibleu?  où  f en  fiiîs?  Ceftle 
manant  le  plus  vif  »  le  plus  preflant ,  qui  va  le 
^us  vtte  en  befogne.. .  Il  veut  que  dans  deux 
bemes  au  fias  tard  je  foià  &  femme-;  il  parlç 
déjà  d'un  héritier  que  aous  aurons ,  dont  le 
Qottvemeur  fera  le  panei9<-..  Que  diaUe  9  voîià 
le  maudit  embarras  cA  m  m^^sjctél 

F  RON  T  IN* 

Ohl  ne  mV<:ufe  pcwt  mal-à-|sopQ»* 

:  CRI  s  PIN. 

.  Mat  à-propos?  Comment  n'efl-ce  pas  tipi  qui 
^  confàllé  de  me  mettre  en  femme  ? 

FRONTIN. 
n  eft  vrai  ;  mais  pouvois-je  prévoir  qu'il  y 
adroit  iin  mortel  aflèz  déterminé  ,  aflèz  bardi 
pour  pimfer  à  t'ép^er? 
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CKISVIN y  fe  rengorgeant. 
Tu  vois,  cependant 

FRONT  IN. 
Oui ,  je  vois  â  prérent ,  &  plus  je  te  regarde, 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  épouferôient  le  dia- 
ble  pour  avoir  de  l'aigent. 

C  RIS  PI  N. 
Eh  !  finis  tes  mauvaifes  pteif^nteries ,  viens 
Vite  m'aîder  à  me  débarraflfer  dfc  tout  €e  maudit 
attirail;  le  jourcotamence  à  baiffer,  je  ferai  bîea 
aiiô  de  décamper  dès  quMl  fera  nuit» 

F  R  O  N  T  J  N. 
Quoi?  tu  ferois  capable  d^bandonner  notre 
Maître,  lorfqu'il  eftplus  que  jamais  dans  Tenî* 
barras  ?  .  ^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  lui  eft-il  donc  arrivé  de  nouveau? 

F'R  ON  TIR 
Le  Gouverneur  vient  de  lui  déclarer,  qu'il 
n'époufera  point  Mademoifelle  Henriette ,  que 
ton  mariage  ne  foit  fait  avec  Ruftaut.    - 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quelle  tyrannie  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  eft  horrible  j  &  tu  vois  bien  qu'il  feroit 
d'un  mauvais  cœur  de  penfer  à  la  fuite ,  &  de 
ne  pas  relier  ici  pour  m'aider  à  tâcher  de  tirer 
de  peine  deux  pauvres  amans  perfécutés,  &  qui 
nous  récompenferont  généreufement.  Allons  ^ 
mon  ami;  plus  les  difficultés  augmentent ,  plus 
il  faut  renouveller  de  courage ,  de  2ele  &  d'io* 
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dolfaie;  feidiflbns^oos  contre  les  t)b(hcles  ; 
oi^x)(bnsla  rufci  la  force:  voyons  »  cheichoos» 
iiiventoiis.«« 

CRIS  PI  N. 
Eoome ,  je  ne  fais  fi  c'eft  une  inâuence  <k 
rhabit  que  je  porte,  car  ordinairement  je  n%ia« 
^e  pas  fi  vite  ;  mais  il  me  ièmble  qu'il  me 
vient  tout-à-Coup  à  Tefpnt  une  fourberie  qui 
pounoit^.  Où  âs-tu  lailTé  M.  Valere? 

FR  ON  TIN. 
B  fe  pn^iencHt ,  il  n'y  ^  qu'un  momept ,  ici 
près  avec  Mademoifelie  Henriette. 

CRIS  PIN. 
,    Cberdions-les  :  cbemin  ûifant  ^  Je  t'ie9l;pIiqQ^ 
isd  mon  idée. 


Fin  du  fécond  dSte^ 
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ACTE     III 


SCENE  PREMIERE. 

CRIS  PIN, yiuZ  &  toujours  m  femme. 

3  'Ai  affeélé  d'aller  au  château;  je  în*y  fuis  pr(> 
mené  aflez  long-'teins;  enfuite  j'ai  j^aflTé  chez 
Mademoifelle  Henriette,  <I'où  me  voilà  revenu 
ici.  J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  que  Ruftaut  avok 
l'œil  fur  toutes  mes  démarches;  qu'il  m'a  tou- 
jours fuivi  de  loin,  &  que  je  puis,  je  croîs, 
compter  que  4ans  l'idée  que  je  tâcherai  de  pro* 
fiter  de  la  nuit  pour  m'enfuir,  il  va  faire  (ènti- 
nélle  autour  de  la  maiibn;  c'eft  ce  que  je  fouhaité; 
c'eft  fur  la  crainte  qu'il  a  que  je  ne  lui  échappe , 
que  fai  imaginé  le  tour  que  nous  allons  lui  jouer. 
Entrons  :  Monfieur  Valere  &  Frontin  viendipnt 
Sûre  ici  la  converfatiou  dont  nous  fommes  con« 
venus  ;  il  ne  manquera  pas  de  s'approcher  dans 
robfcurité  pour  écouter;  &  je  ferois  bien  étonné 
«""il  ne  donnoit  pas  dans  le  piège. 

CUfortO 
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m 


SCENE    IL 

RUSTAUT,/eMt 

JLi A  'voilà  lentcée ,  &  fins  iè  douter  que  j^ 
^oos  à  Ta  Tiike;  tant  je  nous  fomtnes  finement 
conduit  pour  obfeiver  toutes  fes  aUées  Si  fes 
venues*  Elle  a  beau  touruaier^  elle  ne  noii^ 
échappera  pas  ;  f  avons  trop  d'envie  d'être  riche. 
0  dl  cependant  plaiËmt  9  quandfypenfe,  qu'id 
Ton  fàfle  fortune  par  la  laideur  de  &  femmel . .« 
yeotisaâs  du  bruit«.«.  On  /ort,«.«  JVIettons* 
nous  un  peu  à  Técarc 


SCENE    I  I L 

» 

VALERE,  FROmriN,  RUSTAUT, 
AU  fond  du  Théâtre-^  6f  qui  s'approcht 
dt  tems  en  tems  pout  écouteri 

VALERE, 


M 


.A  vilaine  coufiue  t'envoie,  dis-tu,  cbes 
aéon? 
FR  ON T I N,  ^  voix  bafe^  lui  mentraru 

RuftauU 
Ift  voyez-vous? 

VALERE 


COMEDIE.  4ij 

V  ALER  E,  bas. 
Je  te  vois. 

F  R  ON  TIN,  bauf. 
li,  eQe  m'eitvofe  chez  M.  Cléon,  pour  VA 
qu'eue  voudrott  bien  lui  parler. 
VAL  ERE. 
Frondn ,  cda  me  confirme  dans  mes  tbup* 

F  R  ON  TIN. 

Eh  que  (bupçonnez- vous  ? 

VA  LE  RE. 

Tu  Tauras  que  je  l'ai  rencontrée  au  château  ^ 
&  que  je  lui  ai  déclaré  nettement,  que  puifqué 
le  Gouvemeur  perfiftdt  à  vouloir  qu'elle  épou- 
Vki  Ruftaut,  il  étdt  inutile  de  prétendre  réfifter 
{Âuà  long-temps;  elfe  ne  m'a  répondu  qu'en 
biaifant.  Mon  ami,  fon  deflèmefl:  de  nous 
échapper;  &  je  parierois  qu'elle  ne  veut  jnuler 
i  CKw,  que  pour  le  prier  de  lui  en  ftciliterlee 
JDoyens.. 

FRONT  IN. 
Céh  fe  pourroît  bien. 

V  A  L  E  R  E. 

Cléon  eft  de  nos  parens  ;  mais  c^ell  moins  pai^ 
cette  raifon  qtfdle  s'iadreDc  à  lui ,  que  parce 
qu^efle  iUt  qu'il  ne  m^me  pas,  &qu^^  ef- 
pere  qu'if  fe  prêtera  à  tout  ce  q  u'élle  lui  deman- 
dera^ ne  fut-ce  que  dans  Tidée  dis  me  cauièf 
de  la  peine  &  de  rembarras.  - 

F  RI  O  N  T  I  N. 
Ecoutez  donc  j  ma  foi,  il  ?ou3  en  caBfaaît^- 
Tmt  L  T 
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vous  auriez  beau  protefter  de  v;qtrç^  innocence  ; 
le  Gouverneur  croiroit  toujours  que  voqs  au- 
riez contribué  à  cette*  fqîte  ^  &  ne  opànquerôk 
jias^jpar  cônféquent^  de  retarde?  pbis  que  ja- 
mais votre  mariage  avec  Mademoifelle  Hen? 
nette. 
^.   :;  V  À  L  È  R  E.  . 

"La  maudite  coufine ,  &  que  je  la  dontie  de 
bon  cœur  à  tous  les  DiaWes  !      ^ 

F  RO  N  TIN.  .   I 

Vous  ne  leur  faites  pas  im  beau  préfent. 
V  A  L  E  R  E. 
.  Lui  convient-il  de  faire  la  délicate  furie  choix 
d'un  mari,  &  de  mépiiCei Kuihut? 

F  RO  N  T  I  N. 
,  Non  ea  vérité  ;  car  enfin  il  a  Vair  grdlier,  je 
l'avoue  î  mais  d'ailleurs  ^  eft  homme d'honqçur; 
diacun  l'aime  &  l'eftime  dans  la  Colonie;  &  il 
s'efl  toujours  didingué  dans  les  différens  comr 
bats  que  nous  avons  eu  à  foutenir  co^itre  les 
Sauvages  :  à  l'égard  :  de  fa  çaîpçce ,  je  ne  fais 
pas  s^il ed de  h  niéme Emilie;  mais j'iaiconnu 
en  France  des  Ruftauts  qiji  qccupoient  des  pla- 
ces ^Skz  confidérables. 
,  VAL  ERE. 

^^  ja  me  vient  une  idée;  comme  elle  n'«ft  que 
depuis  quelques  Jours  ici ,  &  qu'elle  a.tou/owrf 
demeuré  à  la  campagne,  elle- ne  coQnolt  point 
Ciéori.  .      .         ^ 

PRQNTIN. 

-Noiu  '    ♦      , 


• . 


■CQME j) /V. -  •:     as 

VAL  ERE.  c 

•ia^oas  lui  f»ppoJioriS  ^yelqti'4u£,-"qaô:  tti  tei 
ameneiois  comme  étant  lui  ?  ■: 

F«.  t)  -N  T'I  M. 
J'entends.,  . 

..    .    ,  -    VA  LEJR  E. 

JQBenousaHW)ns.infïroit?  .  •  » 

Fort  bien. 
*         Va  L  ERE.  ^' 

Et  qui ,  cii  C0S  qU'èlIç^it  térî&ibl^eîit  pris 
îa  réfolution  de  s'échapper ,  refuferoît  non-reu- 
lement  de  favorifçr  fon  deÛem  .mais  ijai  la  me- 
naceroît  même  d'en  avertir  le  Gouverneur?  N^ 
t^f^il  p^s^tout^rappai^ee  gn^  jç:  wy»i«ialoi^ 
ffjP^^-eflpuj-ççA  W^fféç  jd^  tQw^  datés,  die  (fe 
détÉnanin^bit  .on^  -k  éppufer  Ruftawt  ?  Qu'en, 
dis-tij?  .  , 

F  R  0  N  T  I  N. 

*.  Je  dis  que  cefe  me  paroît  bien  imaginé. 
:  iV  A->L  E  R  E.  ^ 
"J^  MsSs  où -trouver  ce  quelqu'un  pouf^ouer  le^ 
perfôràïâgëtle  el^on?     /  .  ' 

tRONTlN.        ^ 
-Attendez. ...  Je  cannois  un  de  mes  amis..» 
Moyennant  de  Fargent,  j>fp"«. . .  ^  lie  loge> 
4t'i'^ux pas  d'içfi.je  vais  Mps^tkr.  ■  ■  .■     ; 

Vas  vîte. 

Ti 
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F  a  O  N  T  1 N. 

i  J'y  cooc»;  icntçes,  vous  maet  bieatAt:  i^ 

poofe. 

y  A  JL  E  IL  E. 

Te  fcntfc» 

FKOUTIN^  aparté  en  î'eHaBdfii. 

F^ons  femUant  d^klter  diercher  l'ami  en 
qoeftion;  Mons  Ruflaut,  fi  vous  ae  gobûz  pas 
l'hameçon,  je  9cai  Uen  trompé. 

SCENE    IV. 


ï 


R  17  S  T  A  17  T,  Jfiul 


E  ne  Mm  mo^Botâ  pas  ice  que  je  venooï 

d*enteQte«  Oh!  ma  fei,  p^Ie  coup,  je  crois 

que  ^  pouvons  BOUS  teiâr  joyeux,  &  que  voilà 

que  notre  mariage  fe  terminera,  même  làns  que 

je  nous  eii  mfilions,  plus  vtte  encore  que  je  ne 

re(pérîans«  Qud  pla^  quairi  je  nous  venons  * 

avec  dix  mille  piafliesl  O  eft^ vnd  que  d'tm  au» 

tre  côté,  je  ferons  oUigé  de  vivre  avec  mie 

tôiaine  femme;  mais  morgue  craïUen  camx^ 

fons-nous  de  gêna  qui  pour  s^amdm ,  vivent 

avec  leur  confidence  qui  eft  encore  bien  plus 

vilmne!  Je  n'aurons,  nous,  lien  à  nous  repro^ 

dier  fur  Pacquifition  de  notre,  opulence...,  H 

me  femUe  que  f  entends  venir  quelqu'un...  Se» 

roit-ce  d^  J?Mt&t  &  foQ  ann?  Lz  nuit  ci* 
linoiit..» 
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SCENE     V. 

RUSTAUT,  FRONTIN. 

FRONTIN»  efe&e  de  venir  k  heuNtr  en  fv^ 

r0Wtt&tmèe. 

V3uiva-là?Quiv8-làt 

RUSTAUT. 
I^m.^  paix,  c^efl:  nous. 

FRpNtti*.  ,       ; 

Qui,  npus? 

RUS  TÀUt. 
Quoi ,  ne  nous  reconnoilTez-voas  pas  M, 
^rontinî 

FRONTIN.     • 

A&!  je  crois  que  b'eft  la  vw'x  de  M.  Rnflaut? 

RUSTAOT. 

Et  la  petfohiié  auflî. 

FRONTIN. 
ParWeo,  votre  perTonue  éft  bien  dure!  f  aîme* 
lois  iMilsml  avoir  heurté  contre  une  borne. 

R  U  S  T  A  U  T. 

D  eft  vrai  que  je  fomtnes  afiêz  ferme  ftit  hoé 
jambes  ;  maisr,  vous  voilà  bietltôt  revenu  ?  Avea^ 
vous  trouvé  votre  homme?  '        ^ 

FRONTIN. 

Quel  homme^  &  ^ue  voulez-vous  cliie  ? 

Ta 
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Ce  que  je  voulons  dire?  jel?ouIons  ffie  ,'quê 
je  n'avons  pas  perdu  un  mot.  de  ,&  conver- 
Cidon  que  vous  avez  eue  ici ,  il  n'y  a  qu'un 
moment  »  avec  votre  Maître  i^  f  ét^ns-li. 

F  R  ON  TIN. 

''  Vous  étîez-là?  "^^     •    ^'-  -    '  ^^  ' 

RtJSTAtJT. 
Ouï,  &  une  preuve  de  cela,  ç'eft  quejeîbîû» 
mes  très-contçflt  4^  vou$  ;  vqus  êtes  un  '  litave 
homme ,  M.  Frontin ,  un  hômoie^  véridiquç  ,^  pui 
Ait  rendre  jultiçc^u  tn^tq,  5c  à  ^îje  ^tt)fts> 
ma  foi,  un  bon  préfeiit  dfe  noceè.  ,  ^ 

P>R;9N.TIîN.       '  '' 
'  Ohî  M.  Ruftaut,  vous  avez  trop  de  bonté j 
&  je  voudrois  trouver  les  ocaàions%..«. 

K  U  S  T  A  P  T. 

Lmflbns^Ià  les  remercimens;  revenons  k  )sr  pe* 
tite  manîganc^  que  M.  Valefe  a  imaginée,  & 
fur  laquelle  vôu^  voyez  bien  qu'il  ferqit^  inutile 
de  faire  le  difcret  ?vec  nous» 

PR  ON  TJN. 

Très^nutile^pmCque  vous  avez  tout  entendu, 
&  que  d'^lle^irs.  vos  içtèJcê^  &^ceux  de  mon 
lylgître  fent  liés,  ,  ••   .^ 

",.:,;>  US;  T.  A' V  T.  .  \    :^   • 

Votre  homme  étoît-U  chez -lui? 
F  ÏL  O  N  TIN. 
Te  l'ai  trouvé  k  fa  pp^ 


■c   J  • 
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RUS^T'AUT. 

^  Fa*t4l  notre  sffalre?-  . 

F  R  O  N  T  I  .Ni     -'i  '^-  '  '' 

Non.  ^  • 

RU  S  TAU  T.  •    «^ 

Eh  pourquoi? 

FR  ONTIN.     ,      • 

-  :  Parce  qii'H  eft  fi  ivre ,"  qull  n'eft  pas  0&>]t 

de  S  en  fervir. ,  ^       ,     , 

RITSTAUT. 

Que  diantre.?...  Eh  bien,  il  faut  vite  counr 

chez  quclqu'aiitre*  de  vos  atnw. 

t  R  O  N  T  I  N. 

Vîte  courir^?  Vite  conrir  ?  'Mi  Ruftaut,  ce 
jour-ci  eft  un  jour  de  réjouiflance;  onar^préBi- 
gué  au  Château  le  vki  &  la  bonne  chère;  peut- 
être  qu'à  prélent  vous  feriez  vous-même  i^^, 
û  vous  n'aviez  pas  eu  votre  mariage  en  tôte..,^ 

RU  S  TAU  T. 

Cela  fe  pourvoit  bien.    ,     , 

F  K  O  N  TI  N.  :  .. 

D  y  a  toute  apparence  que  tous  lîies  atnî^fe 
font;  f ai  toujours ^comiu  celui  de  chez  qui  je 
viens  9  pour  un  des  plus  fobres.  '     •  "   ^ 

RUS  TA  UT.  • 

'  Comment  ferons-  nous  donc  ?  '  '  '  '  * 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  fais.        -  ^  ^'   '  "' 

R  U  S  T  AUT.         '"    ' 

Ce  petit  ftratagôme  de  votre  Maître  ëtoh  ù 

bien  imaginé!  '  * 

T  4       ^ 
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F  R  O  N  T  I N. 
IVès-bfen  imaginé..^  Si  vous  pouviez  non 
trouver  quelqu'un  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Je  venons  fi  laionent  à  la  ville  »  qiie  je  n^ 
connoiflbns  petfonne. 

F  KONTIN^  feignant  de  rêver. 
Que  diable....  fai  beau  chercher?.,  Eooi»- 
teZyjepenTe.... 

RUSTAUT. 
Quoi? 

FRONT  IN. 
Sautiez- vous  dégiûf»  votre  voix? 

RUSTAUT. 
.  -  Foniquoi  aous  demandez-vous  cela  f 

FRONTIN. 

fÏTce  qne  notre  DemcHTélle,  n*ayant  jamâs 
yuM.  Cléon,  on  pourroit  vous  fiure  paflèr 
fourhii,  auprès  d'die,  tout  conmK  un  autre. 
RUSTAUT. 

McH ! £t  commentlui  dégiûfer  mon  vifaget 
FRONTIN. 

Cela  ne  (èroit  pas  difficile  ;  j'irois  lui  dire  que 
je  lui  amené  M.  Cléon;  mais  qu'il  l'attend  ici  ^ 
parce  qu'étant  brouiHé  avec  M.  Valere ,  il  n^ 
veut  pas  entrer  dan^  (à  maifon;  or  dans  Tobt 
curité,  avec  un  autre  habit,  un  chapeau  en- 
foncé, une  perruque  qui  vous  couvriroit  la  moi» 
fié  de  la  phyfionomie,  je  crois  que  vous  feiies 
abiblument  méconnoiflable. 
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R  U  ST  AUT. 

Je  le  ctois  aufllî. 

FRONTIN. 
0  nV  si4mc  que  votre  voix. 
R  U  S  T  A  U  T. 

Quecelî  né  vous  Inquiète  pas.  Je  vous  dirons 
que  f  avions  quelquefois  martel  en  tête  fur  la 
conduite  de  notre  défunte  femme;  j*allftmes  un 
jour  à  un  bal  où  elle  étoit»  &  où  ceitainement 
elle  ne  nous  at&ndoit  pas;  je  nous  étions  ma(^ 
que  en  vrai  freluquet;  je  nous  approcMmes 
d'elle,  en  dégùifant  notre  voix;  je  vanttmes  fei 
charmes;  je  lui  fîmes  entendre  que  je  jouiffionS 
d'un  gros  bien,  &  que  tout  ce  que  j'avions^ 
feroità  ion  (ervice.  Elle  nous  répondit  qu'il  fé- 
loir  .^^ ,  fuHions  un  impudent  pour  ofer  M 
parler  (ùr  ce  tpn-là  ;  Qu'elle  avoit  de  la  vertu ,  de 
l^pnneur,  &  un  mari  qu'elle  aimoit;  &  mfme^ 
à  certaine  privante  que  je  voulûmes  prendte,, 
eDe  nous  bailla  un  foufflet... 

F R ON  TIR 

Bnyéiité?      . 

RUS  TAU  t. 

En  térité  :  o^  endgne^vous  à  préfenc  que  je 
M  puii&ons  pas  déguilèr  notre  voix,  lorique 
notre  femme,  notre  propre  ftmme* •  •  • 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non,  non,  &  dès  que  vous  avez  pardevenr 
vous  une  preuve  auffi  peu  équivoque. .  • . 


44»        L  A   CO  LON  lE 
RUS-TAU  T. 

Trouvez  feulement  les  habits  j  &  ne.  vous 
embanafiez  pas  du  refte. 

F  R  S  N  f  J  N. 
Bs  feront  btentdt  tiemvfe;  jeVais tesc^efclef 


,;   ,       ÇC  EN  E    V  I. 
'  It  UST  AXS  r.feuf^'  ''■  ■ 

'•t    -  -  ■''"'-" 

ai  fîché  t^foo 
l'on  manie  too^ 
iSjqtae-vieaxque 
romrae.  éraiit  ufl 
lOtré  "PtAencRie 

'■pàùtTOns,  '^is'' 

r ïntenbgats  &  Is 

prefferfiir  tes  raifons-  qu'elfe  a  cf*ôtre  (î  rfpu* 
giiante  i  nous  époùfa'.  ^  îie  ïônwres'  natiirdle- 
^  meut  ni  foupço'nncuk,  iri  ^oGx;  &  elle  a  d'à* 
kurs  toute  la  pbyfîonomie  d'une  ^  qtif  ^ît 
avoit  toujoursîté  bien  teCpeSétii  mais  cepen- 
dant, IofTi^  m.  leGouvenieuxIai'aptopiré 
iKfxeOiarwg^  elle  apvuû  diaiitKVeatatiai^ 


.  )  ' 
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SCENE     VII. 

RUSTAUT,  frontin;, 

apportant  des  habits. 

FRONTIN.  ^ 

V  OiLA  tout  ce  qu'il  vous  faut. 
R  U  ST  A  U  T. 
Bon  :  aidez-nous  à  préfent.  (.^pris  çue  Fratp^ 
tin  lui  a  aidé  à  fa  dégmfer.y  £b  bie^,  qu'en 
dites-vous?  ,      . 

FRONTIN.  .   ; 

Je  dis  qu'il  n'y  a  que  le  diable  ^ui  poufroît 
vous  reconnoltre  :  je  vais  vous  annoiicçf^  . .    , 

'.    .     '     illfarf.^ 
RUS  TAU  T.         -.     ' 
Ramenons  les  deux  bouts  de  la  perruqi^ 
en  devant ,  pour  avoir  l'apparence  plus  grave  : 
rafteéterons  de  toufler  de  tems*  en  tems;  & 
j'appuyerons  lentement  fiir  nos  p^toles^.       ' 

F  R  O  N  TIN ,  i'  Crt/j,it/'au*il  amené, , 
MadèniorfêlleV  voilà  M.  Cléon. 

Allez;  laiffez-no'us^  *. 

.     T6 
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SCENE    V  n  L 

B.USTAUT»CRISPIN. 

I 

CRISMN ,  afeSant  un  tan  d'embarras  ,  de^  j 
pudeur  &  ,d'innocettce  fendant  teuie  cette  i 
Scène. 


c 


iISsT  iDOifis  9  Moofieur ,  Phonaeur  que 
f  ri  dTênt  de  vos  parentes ,  que  votre  réputa- 
tion qm  m*!  exterminée  à  tvoir  recours  à  vous; 
vous  paflèr  pour  un  fl  honnête  homme ,  & 
dnrhabfe,  fi  compattfllànt,  qœ/e  mefîiis  floN 
tée  quejenevousi'œptoenMspasen  vatndans 
jDonaffiftion* 

R  U  S  T  A  U  T. 
|e  ferons  ààxmt  de  vous  toeudTe;  &  vous 
pooves  nous  parier  en  toute  confiance. 

C^lSVl^  ^foupirant. 

Far  où.  commencera 

KU  ST  AVT. 

Vovt  commence.»»»  par  k  coBh 


C  R  I  S  F I  R 

Vons(aves»Mooficiir,  «lef ai  tDiQOQOvéco 

t  b  campi^pM» 

KUSTAUT. 
Onu 
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C  R  I  S  P I  N. 

5!  5e  n'étCHS  pas  i  portée  d'avrar  Cette  ^u- 
catira  briUante,  qui  fen  i  cgldv»  les  grices  dii 
corps  &  de  Fefpnt  »  en  revaa<^ ,  js  puis  dire 
que  du  ctiié  de  ja  Ctgeflè  ,  jMteis  élevée  tôai 
Tiifle  d'uae  meie . . .  (  Sanglotant.  )  Ah  ,  MoB« 
fieur! 

R  U  S  T  A  U  T. 

NepIeuFcz  dt»ic  pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  pauvre  femme  !  Il  fembloit  qu'elle  pré-' 
Toyoït  le  malheur  qui  devoitun  jour  ui'arriver? 
Je  comiiiençois  i  peine  i  parler,  qu'elle  me  ri- 
pétoit  faiu  jceOè ,  qu'il  t^loit  cbafTer  d'auprès 
de.  moi  les  petits  garçons ,  ne  point  badiner  & 
ne  point  jouer  avec  eux.  VMa  je  grandiflbis, 
plus  elle  me  prîgnoit  loos  les  hommes  comme 
des  monlhes.  Vùnes  piécautions  \  &  qu'^  me 
lèroient  prefque  croire  qu'i  la  vertu  il  y  a  de  la 
ddliuée  comme  à  toute  autie  cbofel 
RU  S  TA  U  T. 

S  ne  ^t  pas  crohe  cela»  ma  paiBitc. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  mon  parent ,  quand  je  vois  tons  les  jouff- 
tant  déjeunes  fiDes',  qui  Aks  rage 
treize  ans,  fê  mirent ,  fe  régardent 
«tient  les  hommes,  leur  {ourient, 
enfin  qui  l'eqmfènt  fans  ceflé  i  i 
fenrs  pièges,  &qui cependant  n'y  te 
ft  que  moi  qui  avob  tOT^urs  vécu 
mue  &  la  raodeftie. ... 
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R  U  S  T  A  U  T. 
.  £h  bîea  vous ,  vous  y  avez  été  prifè  ? 

C  R  I  S  P  I  N/ 
Hélas  l  •  •  •  Ce  foupir  vous  en  dit  aflëz  j  épar** 
gnez  à  ma  pudeor  UQ  détail.  •  «  • 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ahl  je  n'avons  pas  befoin  du  détail  ;  je  le 
devinons  de  relie»     ' 

C  R  I  S  P  I  N. 
SU  vous  a  vie^  va  Tingràt  à  mes  genoux  ;  fi 
yous  aviez  entendu  tous  les  fermens  qu'il  ine 
fit  de  n^être  jamais  qu'à  moi  ;  &  il  V'ous  vouliez 
un  peu  réfléchir  que  les  meilleurs  co&urs  font  or  * 
dinairement  les  plus  crédules ,  peut*être ,  Mon- 
fleur,  votre  lafortuiiée  parente  ejifciteroit*el/c 
moins  votre  indlgnmon  que  votre  pidé. 
RUSTAUT>àj»ar^ 
D  faut  avouer  qu'il  y  a  des  botnmes ,  q\â  ont 
^ien  le  diable  au  corps  ;  &  quelle  cWenne  de 
découverte  je  vçnons  de  faire  !  Mais ,  morgue  „ 
n'éclatons  pas  ;  je  pouvons  doucement  en  tirer 
parti.  C  4  Cri/pin.  )  Viws  ^tes  à,  ^indrt  ; 
voyons  quel  ei]^Je/eiyige.quç  vçvis  voufer  que 

.r^  ,i,  ,ç.Rasp  Vît     , 

''iJe  voici  :  entre  noutj  ,^  i^<^  <:ouGn  VsJere 
n'eft'qu^un'freluqu^tf  impatient  de.poflOfdêr  fiw 
péronnelle ,& à  ^d^farétion  de,jquf  je;.n'îM'€a 
garde  dé  m.ç^;^çoBfieji;.:  je  pJM\%  ^pêfflç  jg^e  £*!/> 

lui^iu  ïeu  que  î6rriuW^rf9flpeid:4afe,^ 


■•    * 


CO  M  E  D  I  EL  447 

de  poids  comme  voîis ,  vbudra  bien  parler  à  ce 
Hianant  ,'^:ne  doute pas^qû'il  ne  fefle  attention  à 
s:e<iu'cilc^'lui  di«a.:  J;è  vous  prie  4onc  d'allçr  le 
trouver,  &dè  lui  ftire. entendre. que  je  i^>'^- 
pouferai  jamais,  d'autorité  ;  mais  ^up  s'il  veut 
ne  point  trop  pireffer  les  chofes ,  vous  clpérea 
manier  mon.efprit  dç  façon ,  que  dans  un  mois  > 
01^  un  mois  &  demi  au  plus  tard  ^  je  ferai  & 

ïemme^ 

•       Rp  S  TA  U  T. 

Seroît-ce  en  effet  votre  dèffdn  de  répoulàr 
dans  ce  tenips-là  ?  '  •  *'  ^^ 

CRI  5  PIN. 

OuL 
.V    i;%  :f.'-R'tJ-ST'AUT.  '  '    '  '  '' 
^'^'Céfer^'èff  obUgeatît  pour  lui ,'  après  votre 
aventure,.  '.  '  ' 

-:  Aprèsi^nrflvûîimre?  Quand  j^en  ailroiscu 
dix ,  il  me  femble  qu'il  feroit  encore  trop  heu^ 
xeux  de  m'avcrfr.'^*  -  -  '^  -?  *. 
/M-.-,s;rofr--»  15  S  -T  A-t3  T-'.'^'^'-'-'^^'l'^ 
.  eii€îé»rt^fet?fte!ift-;  il  ftVa^qu^e.  éfièîfe  iqttf'eft 
embarraffante.  Je-clèrinëiffiJfis  IRiifeélÊi^fi  ^s* 
heureufeirient,-ii|)ils'?e2ifccis^a  alîoit  décou- 

.  éiifi*?îiPQi«o4tt'iioiïRïltim}efiappqii 
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CRMSPIN. 

jb  oe  kd  donnerai  rien  du  tout  :  n^ai-je  pas 
befrâi  plus  que  jamais  d'un  mari;  &  je  penls 
que  ce  drMe*là  me  conviendra  aflbs^ 
RUSTAUT,  étant  ïaperruque  fi?  rJhtèii 

qui  le  diguifent. 

Non,  morguenne,  ce  drôle-là  ne  vous  con- 
^endtoit  pas.  Me  reconnoiffez^  vous  ?  Vous  voil* 
êtes  confieflëe  au  &enaid  »  ma  poulette. 

CRIS  PIN. 

Voilà  une  Inen  indigne  fupercheiie  qu'cm  m'a 

Gntel 

RUS  TAU  T. 

Mt  fW,  vous  nous  en  prépnkz  une  qmn^é' 
lût  pas  trop  bonnéte.  Eb  Usa,  voulçz*vooi 
cocoie  nous  épou&tl 

C  R  l  S  1 1  N* 

Biais,  9ptks  tout  5  lërieB-vous  dope  le(» 

fluer*  •  •  • 

RUS  TAU  T- 

Taifez-vouSv  eSh^tée  ;  Ik  promettez-iioiis 
^ks.dùfi  mUfe  j^aOns;  (km  qaoifàh^m 
yous  tfmg^ii^  tilmpomnce.      . 

.      -  :        iCRtSPlN.         :  r 

Que  veut  doneidict  eec  iflfoktit?  ft  pàtk^ 
on^ttnfi  iiM  Aie  d%oMeUi:)  Appuènear,  fil» 
quin^jene^cnûos  point  nfmdtfcôur^^  ^ 

m  eft  th9pibiéu:iâi6litf2rI}Va6UfS9  pet^ 
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&  Pon  fait  aOcz  qu'un  amant  piqué,  ^ua^dil 
mR  malhonnête  homme,  eft  capable  de  tout.  U 
convient  bien  à  un  manant  de  vouloir  fe  ven* 
ger  comme  mi  Petit-maitie  !  Allez ,  &  r^ioncex  . 
à  jamais  à  refpoir  de  me  poITéder. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Quelle  impudence!  Je  ne  fais  qui  mctîcnt.... 
Morguenne ,  il  ne  fera  pas  dit  que  je  ferons  en- 
tièrement la  dupe  de  ceci.  Tenez,  je  voulons 
bien  rabattre  à  deux  mille  {Maîtres  ;  mais  fi  vous 
bargninez  encore,  f allons  tout  conter  à  M.  le 
Gouvemeux  :  il  nous  aime  ;  &  j'obtiendrons  qu^fl 
fafle  examiner  vos  allures ,  d'ici  à.  qudqu* 
temps ,  afin  de  voir  fi  j'aurons  été  un  calom* 
fiiateux. 

C  RIS  PIN,  à  part. 

Perdons  quelque  chofe,  plutôt  que  de  nous 
jetter  dans  un  nouvel  embarras^ 

RUS  TA  UT,  voyant  venir  le  Gouverneur^ 

Juftcment,  le  voici. 

CRISPIN. 

|e  vous  promets  les  deux  mille  piafbes  j  m^ 
du  moins  je  compte  fur  votre  difcrédom 

R  U  S  T  A  Ù  T. 

Oh  !  je  vous  venions  époufef  notxe  meOIeitf 
«ni,  que  je  ne  kàxm  qa'en  vA^ 
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.      SCENE   IX  6-  dernière.  ' 

LE  GOUVERNEUR/HENRIETTE, 
.  VALBRE ,  TFRONTIN ,  RUSTAUT, 
GRISPIN. 


/   ^ 


LE    GOUVERNEUR. 


E 


H  \Âcù  9  ftes- vous  d'accord  ? 
R  l/S  T  A  U  T. 

A  pea  près ,  M.  k  Gouverneux.  Elle  de- 
xnande  ^u  temps;  je  lui  en  accordons.  Peot-étie 
Fépoufcrons-nous  ;  peut-être  ne  répouftrons- 
nous  pas  :  bref,  je  foipoies  content,  &  je  vous 
lirions  de  ne  {dus  retarijcr  le  bonheur  de 
M.  Valere  ,  d^  c^\.  je  kj'avon§  que  iujet  àe 
nous  louer. 

LE  GOUVERNEUR. 

Si  tu  es  content ,  '  cela  fiiffit.  Je  ne  confidé- 
»MS  dans  tour  fcci,  que; ton.  avantage,  &  n'at- 
tendoîs  qu'aprèf  tqi,  fQurfwe  célébçerfcs  dtf' 
férens  mariages  arrêtés*  dans  ce  jour.  (-^  ^• 
1ère  &  à  Henriette.  )  Venez ,  fuivcz  moi  J  on 
va  vous  unir. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Monficur  Ruftaut,  vous  m'avez  promis  u» 
prdfent  de  noces? 

R  U  S  T  A  U  T* 

B  eft  vrai,  mon  ami;  marie-toi;  &  Je  t'aflure 
celui  que  Mademoilèlle  me  defUnoit» 

C  R  I  S  P I  N,  /7i^jf  SpeSiateuru 

Je  parois  hors  d'affaires;  mais  ^  fuis  plus  em- 
barraffé  que  jamais,  Meffieurs,  fi  vous  n'ap- 
plaudiflèz.  "^ 


^  Les  Comédiens  redonnèrent  plufieurs  repréfen- 
tations  de  cette  Comédie,  il  y  a  quelques  années; 
î*eus  fujet  d*être  très-content  de  Taccueil  que  lui  fit 
U  Public, 

FIN. 


LA  CABALE; 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE. 

^tprcfcntce ,  pour  la  première  fois ,  par 
les  Comédiens  Italiens  ^  k  zz  Jan^ 
vitr  «745- 


*  > 


.       »• 
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P  R  Ê  F  A  C  È. 

'Avois  fait  cette  Pièce  eh  trois  Acfes  ;  elle 
avoit  pour  titre  :  ïa  Cabale  à  la  Fîlk  ',  la  €*• 
haie  au  Parnajfe ,  la  Cabale  à  la  CoUr^  Je  là 
lus  dans  une  maifon  où  f allois  fouvent;  je  v&  ' 
qu'on. applaudiflbit  beaucoup  à  certaines  Scè- 
nes ;  -  qu'on  les  appjîquoit  à  telles  &  telles  pei> 
fonlies ,  ,&  que  malheureufement  ces  api^ica- 
f ions,  auxquelles  je  n'^ivoîs  pas  penfë ,  n'étoîént 
que  trop  naturelles.  La  Comédie,  datis  les  peia- 
tures  &  les  détails  qu'elle  préfente  pour  corri- 
ger les  travers ,  les  ridicules  &  les  vices ,  ne 
doit  employer  que  des  traits  généraux;  nn  irait, 
au  Théâtre ,  qui  défigne  particulièrement  guet- 
qu'un ,  eft  très-puniflable  par  lui-même ,  &  d'ua 
exemple  dangereux.  Je  dédiîraî  ces  Scènes,  & 
je  n'en  ai  aujourd'hui  qu'une  idée  très-confofe. 
Je  tâchai  de  les  remplacer  par  d'autres  ;  maïs 
bientôt  le  dégoût  &  la  parefle  me  gagnèrent;  je 
pris  le  parti  de  réduire  cette  Pièce  à  uij  Afte; 
le  Public  la  reçut  très-favorablement.  Si  je  Ta- 
vois  donnée  telle  qu'elle  étoit  d'abord ,  elle 
eût  fans  doute  ftit  une  bien  plus  grande  fenft- 
tîon  j  on  en  auroit  parié ,  au  moins  pendant 
quinze  jours ,  â  tous  les  petits  foupers  ;  j'au- 
rois  paflTé  pour  un  méchant  fort  agréable,  & 
qui  méritoit  d'étiré  encouragé. 


J  C  T  E  V  R  s. 

LA    CABALE. 

LA  VICOMTESSE  DE  QmNOLA. 

BRILLANT. 

LÉ   COLPORTEUR. 

LA    MÉDISANTE. 

LE  JEUNE  MAGISTRAT. 

L'HOMME  qui  enfeignc  Tort  de  repri* 

fenter. 
L'HOMME  DE  COUR. 
LE  PHILOSOPHE. 
L'HOMME   DE  LETTRES; 

LE    FINANCIER. 

CIDALISE. 

C  L  O  É. 

LE    MARQUIS. 

LE    COMÉDIEN. 

L»  ACTRICE. 

FRONT  IN. 

TASQUIN. 

Quelques  autres  Perfituiageu 


LA 


LA  CABALE, 

c  o  JMn  :È  jo  X  JSo 

SCENE  PREMIERE. 

FEtONTI^r,    PASQUIN. 

P  A  SQUIN, 

X-i  H!  mon  cher  Frontin ,  c^eft  toi  !  Quelle  heu* 
reufe  rencontre!  D'où  viens- tu?  Qu'as-tu  fait 
depuis  un  an  que  |e  ne  t*ai  Vu?   . 

FRONTIN,  gravement. 
Qui  étes-voBS  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Qui  je  fuîs?  Parbleu  je  fuis  Pafquîn. 
F,  R  O  N  T  I  N. 

Ah!,.  Bafqiiin...  oui...  je  me  rappelk...  j'aî 
quelque  idée  confufe..; 

P  A  S  Q  U  I  N. 

•Que  veux-tu  dire?  Quelque  idée  confufe  de 
moi ,  de  ton  ancien  ami ,  avec  qui  tu  as  vécu 
toute  la  vie? 

FRONTIN. 
Allons,  je  veux  bien  te  leconnoître ,  quoique 
Tome  L  V 
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lu  me  paroîÛès  tout  auffi  gueux,  tout  auffi  pau- 
vre que  loifque  nous  ^qs  camarades^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eft-ée  que  nous  ne  le  Ibmmes  plus  ?  As-tu  fait 
fortune? 

F  ïl  6  N  T  I  N. 

Mais«.««  2 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Maïs,  à  top  acçiieil  ipipertinent ,  on  te  -cjroi- 
roit  déjà  dans  la  Finance. 

F  R  O  N  T  1  N, 
Je  fuis  content;  cela  fuffit. 

P  A  S  Q  UIN. 
Où  dcmciîres-tu  â  préfènt  ? 

¥  KO  fi  TIN. 

Ici. 

p  A  s  Q  u  I  R 

Chez  1»  Cabalô? 

F  R  O  N  T  1  R 

Je  ^arde  là  porte. 

p  A  S  Q  U  I  N, 
Oh!  je  ne  m'étonne  plu?...^ 

F  R  Q  NT  IN. 
Tu  fais  que  je  fervbis  m  Petit- Maître,  qd 
iranchoit  du  bel  efprk... 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Et  qui  menaçoit  même,  je  croîs  ,  te  Pablic 
d'une  Tragédie  de  la  ïâçon.  A-t-e|Ie  été  reprè' 
ièntée?  ,        ..      -   .    j 

FR^N  TIN. 
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PAS  Q  UIN. 

Et  fifflée,  apparemment? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non  ;  car  il  la  fit  jouer  chez  Iiri.  Ck  il  me  me- 
îioît  tous  les  foirs  au  fpeétocle,  me  donnoît  le 
mot  5  &  fuîvant  tju'il  aimoit  ou  haïflbrt  les  Au*, 
teurs,  j'y  feifois  tout  le  tapage  qtie  je  pouvoîs» 
J*en  fis  tant  h  la  reçréfentation  d'une  Comédie^ 
ijue  nous  voulions  faire  r^uflîr,  que  j'impatien- 
tai quelques  honnêtes  gens  ^  auprès  de  quij'é- 
Tois  dans  le  parterre.  Hs  me  dirent  qu'il  fanoit. 
écouter  pour  juger,  &  me  prièrent  de  leur  petr 
mettre  d'entendre.  Je  répondis  infolemment;  oa 
me  rofla.  Cette  Pièce  étoit  fpécî«7lement  fous  la 
protection  de  la  Cabale;  elle  me  regarda  comme 
fon  martyr ,  fouhaita  de  me  volt ,  &  fut  fi  con^ 
tente  de  tout  le  dévouement. qpe  je  lui  marquai^ 
malgré  mon  aventure,  qu'elle  me  propofa  d'en^ 
trer  immédiatement  à  fou  feryice.  J'y  fuis  depuis 
Gx  mois  ;  &  je  t'affure  que  je  ne  troquerois  ps 
ma  condition  contre  bien  d'autres% 

PASQUIN. 

Je  te  dirai  iTaturellement... 

FRONTIN» 
Ouoi? 

PASQUIN. 

*  Que  je  ne  me  plairois  pas  auprès  d^tine  Mat- 
^effe,  qui  n'ufe  de  fon  créiiit  que  pour  nuire. 

F  R  O  N  T  i  N. 
Sache ^  mon  ami,  qu'elle  fait  tout  au  moîlï$ 

f^Dtant  de  bien  que  de  oial^ 

Va 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Pourquoi  donc  ne  voit-on  perfonne  qui  s'en 

loue  ? 

FRONTIN. 

Pourquoi  ?  Parce  que  la  plupart  des  hommes 
Tont  des  fats.  Ils  s'intriguent ,  ils  manœuvrent , 
ils  fe  tourmentent.  Echouent-ils  ?  la  Cabale  en 
cft  caufe.  Réuffiflent  -  ils  ?  ils  veulent  qu*on 
croie  que  leur  mérite  feul  a  parlé  pour  eux.  Tel 
qui  eft  tous  les  jours  ici ,  &  qui ,  fans  la  Caba- 
le 5  rfauroit  jamais  rien  été ,  répond  au  compli- 
ment qu'on  lui  fait  fur  un  porte  qu'il  vient  d'ob- 
tenir :  en  vérité  ce  qui  me  flatte  le  plus  dam 
ceci ,  c'efl  gù*on  ne  pourra  pas  dire  que  fait 
foïïtcité.  D'ailleurs ,  qu'on  méprit  tant  qu!on- 
toudra  ma  Mattrefle ,  que  m'importe  ?  Si  Yon 
ne  devoit  fervir  que  les  gens  eftimables ,  il  y 
auroit  bien  peu  de  DomdHques. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tu  as  raifon. 

F  R  ON  TI  N. 

Tandis  que  je  me  trouverai  bien  auprès  d'elfe , 
j'y  refterai.  Outre  les  profits,  qui  fontaflez  con- 
lidérables,  il  y  a  certajns  petits  agrémens...  tu 
fais  que  j'ai  toujours  été  idolâtre  du  beau  fexe... 

P  A  S  Q  U  I  N. 
'  Oui. 

FRONTIN. 

Eh  bien ,  il  ne  fe  paflè  guère  de  jour,  qu'il  ne 
vienne  \à  quelque  Aftrice  j  quelque'Chanteufe, 
quelque  I^iifcufe.  L'une  veut  engager  k  Cabale 
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à  s'înt^rcfler  pour  elle  ;  l'autre  veut  faire  fifflej: 
une  Camarade.  Y  a-t-il  bien  du  monde  là  haut> 
M.  Frontin  ?  Ouï ,  Mademoifelle.  Ceia  eft  dé- 
fefpéraiit;  je  voulois  n'être  pas  vue.  On  pour- 
roît  5  Mademoifelle ,  vous  introduire  par  un  petit 
efcaUer  dérobé.  Que  je  vous  feroîs  obligée  ! 
Alors  je  donne  la  main.  Où  m'avez-vo^  donc 
amenée  ?  Je  crois  que  je  fuis  dans  votre  cham- 
bre ?  Vous  n'y  pQViÇtz  pas  ;  une  fille  comme  mcî 
(tons  la  chambre  d'un  garçon  !  C'eft  pour  que 
vous  vous  repofiez  un  moment,  Mademoifelle. 
Oh  l  maïs,  M.  Frontin ,  promette2-moi  donc 
tfêtrefage.  Peut-on  l'être  avec  vous,  Mademoi- 
felle !  Quelle  tailje  !  Le  joli  pied  !  La  jolie  jam- 
be !  Eh  bien ,  ne  voilà-t-il  pas  déjà ,  petit  ba- 
din ?  Pmiffez-donc,  en  vérité,  vous  êtes  d'une 
folie.  •  •  •  . 

P  A  S  Q  U I P;!,  appercevant  la  Cabale: 
Voici  peut-être  quelqu'unede  cesDemoifelles? 

FRONTIN. 
Non,  parbleu,  c'efttna  Mnîtrefle. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

La  Cabale? 

FRONTIN. 

Elle-même. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mon  amî,  tu  devsois  bien  me  préÊnter ,  &  la 
prier  de  s'intéreflèr  pour  moi. 

FRONTIN. 
Nous  verrons.  Tandis  qu'elle  achèvera  de 

Va 


4fe  LA   tAÈALBr 

rfonner  fes  aikUenccs ,  allons  boire  Ha  coijik 
'As-tu  déjeuné? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ne  m'en  ibu?iens  pas. 

F  R  O  N  T  i  N- 
Ceft-à-dtpe,  que  tu  tfas  pas  la  mémofxc' 
âuài  bonne  que  Teflomac  f  Viens^  fui^-oioi*  - 
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,        *  '     •  • 

4.A  CABALE,  LA  VICOMTESSE  DE 

QUINOLA. 

LA  VICOMTESSE. 

IVl AOAME ,  ne  voulearVôus  pas  ra'écoater? 
.LA    CABALE. 
Je  n'écoute  jamais ,  Madame ,  qoand  on  com- 
iBeoee  par  me  gionden 

LA    VICOMTESSE. 

Mais,  Madame >.. 

L  A    C  A  B  A  L  E. 
Mais ,  Madame ,  vous  mVez  abordée  <Pun 
air  &  d'un  ton....    - 

:  r-  .L  A    VICOMTE  S  S  E. 

Ceft  que  j'ai  b'en  à  me  plaindre  de  vous^  ; 

LA    CABALE. 
•De  moi  ? 
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'         t  A    V  I  COMTE  S  S  E. 

:    Ouï.  Ne  vînsijepas  vous  trouver,  il  y  a  un 
^?  Ne  vous  dis-je  pas  que  in'étant  remariée 
en  fixiemes  noces  avec  un  Seigneur  Italien ,  le 
"Vicomte  de  Qiuhola ,  j'avoîs  pris  une  aflez  beHe 
^aiibn-dans  le  quartier  du  Palais^Royal ,  &  igue 
itodrt  deflein  étoit  de  donner  à  jouer  ?  Ne  vous 
'^ffîis^je  pas  d'envoyer  ici ,  tons  les  matins^ 
prendre  langue  fur  leè  bruits  fôurds ,  les  médîr 
lances  qu'il  faudroît  débiter  le  foir  à  mon  affeoi- 
Wée,  &  fur  la  l>onne  ou  la  niauvaife  tournure 
<iu'îl  y  auroit  à  donner  à  la  nouvelle  du  jour  ? 
<Dombiert  de  Fats  n*ai-je  pas  exaltés ,  parce  que 
Véus  les  psctsé^ez!?  ComMf  n  d'honnêtes,,  ge^s 
^'âî-je  pas  décriés,  parce  qu'ils- ^voient  le  xaair 
heur  de  vous  déplaire  ?  Combien  de  fois  ne  me 
Tui$-J2  pas  abalfl'ée  jufqu'à  débiter  moi-même, 
^  Ibrc^  les  peribnnes  qui  venoient  chez  moi^ 
d'acheter  les  ouvrages  de  trois  ou  quatre  plats 
Auteurs  i  à.  qui  Vous  poufrez  faire  obtenir  des 
-gïàces,  mais  que! ces  grâces  ne  reiKiront  que 
plus  ridicules  aux  yeux  du  Public?  De  votre 
tôté.  Madame  :,  ne  me  promîtes- vous  pas  de 
me  vanter  aux  Provinciaux  &  aux  étrangers^ 
comme  linéfeiôhiô  Chez  qui  Y,o\\  étçit  fur  de 
u-ouver  toujours  un^  c-pippaguie  .^hojlic  ?  '  ; 

LA    C  A  B  A  L  E. 
-  Je  vous  ai.  tenu  parole.  '     ' 

LA  VICOMTESSE. 
J^voue  que  dans  les  cômmencemens  j'ai  eu 
Heu  d'êU'e  contente  ;  mais  il  faut  que  depuis 
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qodqoe  tems  vous  vous  (oyez  bîai  le&ddle.  De 
jour  en  jour,  ma  maifon  eft  moins  fréquentée; 
i  peine  ai-je  à  ptéfent ,  dans  toute  une  foirée» 
cinq  ou  Ik  pardes  de  jeu. 

LA  CABALE. 
EhlNbdame,  tandis  que  chez  vous  le  p^ 
fies  caites  eft  exorbitant,  fuis-jecaufè  que  vous 
avez  un  mauvais  cuifînier,  du  vin  déteftabie  & 
mi  nnri  qui  fatigue  tout  le  monde  par  des  récits 
de  fiéges  &  de  batailles  où  il  ne  s'eft  jamais 
trouvé  ?  Suis-je  caufe  que  vous  grondez  les 
jeoDes  femmes,  lorTqu'elIes  reftent  à  s'entretenir 
avec  leurs  Amans  &  qu^eDes  ne  veulent  pas  £ûre 
une  quatrième  partfe  ?  Eft^ce  ma  £iute,  fi  les 
jeimes  gens  (è  plaignent  que  ^fous  \^  mettez  à 
jouer  avec  des  vieiltes  qui  veulent  être  auffî  îA- 
ponnes,  que  fi  eBes  n'avoient  encore  que  vingt 
ans  ?  Vous  ièt^  confdUé  de  chafTer  ces  deux 
Jolies  femmes  de  diambre*.  •  • 

LA  VICOMTESSE. 
Je  ne  pouvc»s  plus  avec  hcuroeur  les  gaIde^ 

LA    CABALE- 
Madame»  dans  votre  métier,  il  ne  0iut  pas 
avcHr  tant  de  délicatefiè. 

LA  VICOMTESSE- 
Dans  mon  métier.  Madame. -• 

LA    CABALE. 
En'nn  mot.  Madame,  pour  vous  prouver 
que  je  fius  toujours  dé  vos  amies,  envoyez-moi 
Amain  votre  fils  TAbbé;  je  le  mettrai  auprès  de 
*eliaè,  cette  ricùc  veuve. -.,  .      . 
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LA.   VICOMTESSE. 

Oii  dit  qu^elle  eft  d'une  humeur  fî  changeante... 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

Maïs  non  ;  depuis  dix  ans  je  lui  vois  les  njé- 
mes  chiens ,  les  mômes  chats ,  les  mêmes  per- 
ruches; il  eft  vrai  qu'elle  chaire  tf  Abbé  prêt 
que  tous  les  fix  mois;  jnais  elle  n'en  renvoie 
aucun  fans  lui  faire  obtenir  quelque  place  ,  ou 
quelque  penfion.  Je  l'engagerai  à  prendre  votip 
fils.  A  l'égard  de  votre  fillp  ^  retirez-la  du  cou» 
vent;  je  la  garderai  chez  moi  jufqu'à  ce  que  je 
lui  aie  trouvé  un  mari ,  quelque  fot ,  quelque 
Provincial,  quelqu'étranger. 

LA    VICOMTESSE. 

Je  vous  fuis  obligée ,  Madame  ;  nlai$ ,  mon 
jeu? 

LA    CABALE. 

Oh  I  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  m'en 
mêler.  Approchez ,  Monfieur  Brillant ,  appro- 
chez. (  Faifant  la  révérence  à  la  Ficomtèjfe  y 
&  la  congédiant.  )  Adieu  ,  Madame ,  je  fuis 
votre  très-humble  lèrvante. 
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SCENE     I  I  L 

LA  CABALE,  BRILLANT. 

LA     CABALE. 

'  J.  L  y  a  tong-tenç6  que  je  ne  vous  ai  yu,  moi» 
éher  Brillam? 

BRILLANT. 
î)epiiîs  un  mois,  divine  Cabale,  jie  twrafl^ 
fins  ceOë»  .    .     .- 

LA    CABALE. 

AUez^vous  lîoos  donuer  quelque 'ehofe  de 

SDuveau^    . 

RRILLANT. 

Une  Tragédie. 

LA    C  A  RÀL  E. 

Une  Tragédie ,  mon  cher  IWlIant!  une  Tragé- 
die!  Quelle  joie  parmi  tous  nos  amis  !  B  me  feof- 
ble  déjà  voir  le  bon  Dorites  pleurer  au  kul  tint 
d'une  Tragédie  de  vous.  Sera-t-dlc  biemôt  finie^ 

BRILLANT. 
Inceflamment. 

L  A    C  ABALE. 
Dites-m'en  le  fujet  ? 

BRILLANT. 

Cera  me  ferolt  impoffible;^  je  n'y  ai  pasencoie 
:fôngé. 
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L  A    C  A  B  A  L  E. 

Vous  nzvcz  pas.  encore  fange  au  fujet  ;  ^^ 

.cependant  elle  fera  bientôt  finie?         , . 

J        ;         BillL  LAN  T,  ' 

Ouï.  J'ai  commencé  par  travailler  différent; 

morceaux  fur  la  glaire,  rarabition,,  l'amour,  la 

yepgdnnc^  &  la  baincvlls  fQOt  en  tiradeé;;  &:j'ai 
tâché  qu'ib  finiffent  tous  p^r  .ëeu)^  vers  We^fo- 
nores.  Il  ne.  l^agît |>}ijs  ^.préfeat,.que.d*imagi- 
teï'uuc  afti^^i  &  dfarrgng^.  d^  aftes  &îdes 

&enea.  où  je  ^ï^i  entrer  le  tout  à  >  ftveur  (k^ 
vers  de  liaifon.  fe  prévois  feulement  que,  com* 
me  mon  recueil  abwde  en  petits  madrigaux  aG- 
kz  tfndrei?^  çn ça^xîmes  confire  les  Rois,  8t  en 

jréflexîoçs  fur  hv^ïovt  &  fyr  la  deftinée,  il  fatl- 
dra  qu'il  y  ^iç  ^^m  V^^  Pièce,  un;  jeune  Prinoe  & 
une  jeune  JP^ince^e  fori  a«iou)reu:«  l'un  de  l'au- 
tre, une  efpece  de  Tyran  i  &  un  Miniftre  des 
Dieux  qui  en  pariera  très-cavaliérement* 

-  :  J  /       LA    c  AU  A  L  E. 

H»  \ 

A  merveilles,  mon  cher BrfHatttj,  à  mervèjK 

les!  Un  jçmî€Ll\tfieiîr,.'poar  f/^reprompteraent 

î  dit;bn»t>:doit.  fe  peçmettr^  }e§  traJfô/les  |)tt^ 

hwiÂèi.  U'ailteurs  aurona-oous  un  oracle  »  m 

.fpnge,  des  reconnoiflaiicés?. 

BRI  L  L  A  N  T^ 
'j  ijfttâcberai  qu'il  y  att.de  tout  cela» 
iî  '       LA    G  A  B  A  L  Ë.  ' 

fc^'ÈtA^ou^  ferez  bien  :  c'éft  ^  qtiî  Mt  faire  le 
fond  d'une  Tragédie  ^  &  non  pas  tows  ces  éé- 
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tails ,  ces  grands  tableaux  d'hiftoire  par  leCqueld 
on  prétend  élever  Tame  &  fortifier ,  dans  le  cœur 
de  fa  Nation,  les  fenrimens  de  vertu,  de  gran- 
deur &  de  fermeté,  /aï  promis  d'y  bâiller  ;  &  je 
tiens  parole.  Je  le  dis  publiquement;  votre  Cor- 
neille m'ennuie. 

BRILLANT. 

Ma  foi  9  Madame ,  je  ne  vois  guère  à  pr^nt 
qse  les  Etrangers  qui  Teftiment. 
L  A    G  A  B  A  L  E. 

Dépêchez-vous ,  mon  cher  Brillant ,  dépê- 
chez-vous de  nous  donner  ce  chef-d'œuvre  que 
vous  avez  entrepris. 

B  R  ILL  A  N  T. 
^    Hâasî  Madame,  il  fèroit  déjà  fini,  fi  je  ne 
•tafançois  pas  à  me  fervfr  d'wne  Tragédie  qui&t 
jouée  il  y  a  cinquante  ou  foixante  ans. 

LAC  A  BAL  E. 

Et  pourquoi  balancez- vous  ? 

BRILLANT. 
Je  crains  qtfon  ne  me  reprochât  d'être  uii 
plagiaire,  un  copifte.  *  ' 

L  A  C  A  B  A  L  E. 
Le  reproche  feroit  mal-fondé*  N'aurez-vous 
:  pas  reverfifié  à  neuf  cette  Tragédie  ?  Ne  l'aurct- 
vous  pas  femée  de  fentences  &  de  maximes  qui 
n'y  étoîent  point  ?  N'y  aurez-vous  pas  encadré 
ces  morceaux  que  vous  dites  avoir  IkitsftnrJ'a- 
mour ,  la  vengeance  ^  &  les  autres  pallions  qui 
agitent  ordjaw^nenc  les  héros  &  ks  béfcbies 
de  théâtre? 
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BRILLANT. 

Malgré  tout  cela,  Rfodarae^  vous  verrier 
qu'on  cUroit  que  je  ne  fais  ni  imaginer  un  ûh 
jet,  ni racrâiiger^  m  le  conduire  j  &  qu'avec 
toutes  mes  cQuIeurs  &  mon  vernis ,  j>  ne  fuis 
qu'un  fimple  bel  efprit  fans  génie,  dès  que  je  ne 
puis  pas  '  créer.  Peut-être  même  ajoute^ott-on 
que  5  lorfqu'oq  s'eft  accoutumé  de  jeunefle  à 
feire  des 'vers ,  ils*  viennent  d'eux-mêmes  ,  & 
qu'il  ,np  feut  donc  ni  beaucoup  d'elprit  ni  beau- 
coup de  talent  pour  paràphrafer  l'ouvrage  d'iin 
autre;  qu^à  l'égard  des«fentences  &  des  maxi* 
mes ,  ce  font  chofes  ufées ,  qui  n'éblouiflent  que 
les  fots;  &  que  chaque  Poëte ,  avec  im  peu  de 
travaU  ,  rajetmit  &  dwille  id'ui^e  façon  plus  ou 
moins  ibnore. 

LÀ    ÇA  BA  L  É. 

Comptez-vous  fur  moi ,  Monûeur  ,  00  n'y 
comptez^vous  pas  ?  , 

B  RI  L  L  A  N  T. 

Je. compterai  toute  ma  vie  fur  vos  tontes. 
L  A    C  A  B  A  L  Eé 

',  Eh  bien!  prenez,  appropriez-vou3  telle Tra- 
rt/é^Pp  ou  tel  autre  ouvççge  qu'il;  vous  pl^ra; 
&  ne  vous  inquiétez  pas  :  (i  la  Critiqi^e  ci^le 
contre  vous,  je  crierai  contre  elle.  On  la. regar- 
dera comme  une  jaloufe,  une  envieufe,&  moi 
,  comme  la  proteftricc  des  jeunes  talens.      f 

BRILLANT. 

Me  voilà  décidé.  Je  cours  me  renfermer  chez 
moi^  &  je  n'en  lortirai  qpe  pour  venir  mettre 
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à  vos  pîeds  tes  nouveaux  frufts  de  vos  encoiK 
lagemens  &  de  votre  divine  proteftîon. 

Lr  À    C  A  B  A  L  E- 

Je  les  attends  avec  împatîetice. 


•^ 
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LA  CABAtE,   UN  COL'POIITEUÏ^. 
L  A    C  A  B  A  L  £•       ' 

y^  Ue  vonîez-vous  ? 

LE    COL  PORTE  UR*         ; 

Vous  prélèntet  mes  très-humbtes  relpeôsi  ' 

LAC  ÀB  ALE. 

'  '  Qui  êfcfi-vOus^  -    ' 

LE    COLPORTEUR. 

Un  homme  toujours  prêt  à  vous  fcrvîr  &  fe 

public.  Fai  été  clerc,  foldat,  garçon  de  café > 

oncle  pendant  ^trofe  mois  auprès  é^une  fflle  ga- 

'  îante ,  bai^fi  Suîflfc  tout  un  bîvef ,  raédec/rf  éfran- 

•  jgeir  ;^  fôuflfeur'  dans  eue'  troupe  de'  Côméffiéft» 

ià  ^rovitice,  Goromis  ^  breteur ,  reôors  ;  \  pfe-' 

fetit  j*ai  fhoimeur  d'être  Colporteur. 

'  L  A    C  A  B  A  L  E. 

J*af  toujours  fait  grènd  cas  de  MeffieurS'fcs 

Colporteursl  ifs  me  (ont  gileltjuèfois  très-ûiiles. 

LE  Colporteur: 

-'  ie^l  Macbméj'ft  v6us  avez  véritab&menAîe 
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la  bonté  pour  eux,  vous  pouvez  leur  rendre  \xtï 
grand  fervice.. 

LA    C  A  S  A  L»  £* 

En  quoi  ? 

LE    COLPORTEUR. 

En  obtenant  que  rimprimerie  foît  défendue 
en  France ,  comœe  elle  l*eft  en  Turquie, 
LA    CABALE. 

Les  Colporteurs  voudroient  qu^on  cléfefldit 
ritDprimerie  î 

LE    COLPORTEUR. 

Ouî^  Madame.  Quelles  (léltcieufes  brocharcfr 
vous  verriez  alors  (brtir  (ans  cefle  de  deflbus  b 
preflfei  Car  vous  croyez  bien  que  furtivement 
on  imprimerok  toujours. 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

Mais  ^  6  furtivement  on  continuoit  toupktus 

d'impiimer ,  à  quoi  vous  fetviroit' donc  la  dé- 

Aufe?  > 

LE    COLPORTEUR,      -v 

A  quoi?- Comptez  ^  Madame ,  que  refpoir& 
la  Ëicilité  ^u'bnt  aujourdlmi  les  Auteurs  de^u* 
blîer  des  ouvrages  où  il  n'y  a  rien  contrelù^ 
mœurs  ^  leur  in(pii«nt  i^amobt*  (je  la  beile  répu- 
tation, les  rend  fages,  cirtoni^'céls ,  &  détoiirne 
•fcur.efprit  de  tout  ce  qui  pourroit  choquer  le^ 
bienféances  ;  au  lieu  que  fi  Tlmprimeriè  étoic 
abfolument- défendue 9  ou  dû  m^in^.  Madame, 
fi  vouS'fàiflcz  en  foi-ie-,  ptr  vôtre  créiîft  y  que 
Ton  ne  nommât  poui*  Osnfeûrs^  que  des  hom- 
ipeâ  ineptes ,-  uaih&tiéuic'^  'bizarres , 'en^to  5  p^ 
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refleux,  impolis  ,  brntaux ,  vous  verriez  que 
ces  mêmes  Auteurs  gênés  9  tracaffés ,  tourmea- 
tés,  éprouvant  à  chaque  inftant  de  nouvelles 
difficultés. . . . 

LA    CABALE. 

Se  guériroient  de  la  fureur  d'écrire. 
LE    COLPORTEUR. 

On  n'en  guérit  point.  Madame.  Ils  prendroient 
k  parti  de  compofer  fecretement  ;  &  alors ,  corn* 
me  rien  ne  retiendroit  plus  les  écrivains  qui  fe 
verroient  réduits  à  devenir  furtifs  &  anonymes, 
ils  (è  livreroient  aux  écarts  de  leur  imaginarion  » 
au  p^Gr  de  fiatter  &  d'exciter  les  pallions  ;  & 
«'étudiant  dans  l'art  de  mêter  le  fel  de  la  Tatyre 
avec  les  tableaux  de  i'amour  les  plus  fëduifàos, 
ils  rempliroient  leurs  nouvelles  produâions  de 
traits  malins ,  d'aventures  de  perfonnes  coanoes, 
<C  dç  ces  defcripdoas  voluptueufes  qui  foot» 
dit-on,  tant  de  tort  à  l'innocence,  &  tant  de 
Uen  aux  pauvres  Colporteurs. 

LA    CABALE. 
.    J^  réfléchirai  à  tout  ce  que  vous  me  dites;  re* 
isfnez^main. 

.  LE    COLPORTEUR. 

.  Penpette^,  Madau^ie,.  que. ce  foit  le  maûn; 
car  Je  commence  à  être  fort  occupé  les  après* 
midi  avec  mes  Etrangers. 

LA    CABALE.. 

Avec  vos  Etrangers,?  Que  voulez-vous  dire? 
.       ;J[-E    COLPORTEUR. 

y<^^aQt  la  f^  faite  ^  &  que  Pari&  ^oit  xe* 
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"devenir  plus  que  jamais  la  Capitale  des  Nations, 
j'ai  fait  courir  des. billets  dans  les  bétels  garnis^ 
&  ils  m*ont  déjà  procuré  quelques  Ecoliers. 
LA    CABALE. 

Eh  !  qu'apprenez- vous  à  ces  Ecoliers  ? 
LE    COLPORTEUR. 

.Moyennant  vingt  fous  par  heure  (  on  me  toue 
ifiêtne  ,  fi  Ton  veut ,  pour  la  journée  )  tout 
Etranger,  nouvellement  arrivé ,  peut  m'envoyer 
chercher.  Je  prends  un  habit  propre  ,  un  cha- 
peau ,  une  ^e  ;  je  l'accompagne  aux  Tuille- 
ries  9  au  Cours  &  autres  promenades  publiques^ 
&  dès  que  nous  reticefntrons  quelque  perfonne, 
de  l'un  ou  de  faifire  fexe  ^  un  peu  diftinguée 
.par  fon  rang,  fa  naiflance  ou  fes  talens,  je  la 
lui  fais  remarquer;  je  lui  dis  fon  nom,  fon  fur- 
nom  ,  fa  qualité  ;  &  j'y  joins  le  fobriquet ,  les 
{daifanteries ,  les  aventures  trifles  ou  ridicules, 
en  un  mot,  toutes  les  petites  anecdotes  qui  ont 
couru  ou  qui  courent  encore,  fur  elle  :  c'eft  une 
petite  idée  qyi  i?î'ç<î  venue..., 

LA  CK^hhE  ^  ironiqueptent. 

Et  dont  le  public  doit  vous  être  fort  obligé. 
LE    COLPORTEUR. 

Si  mes  EcoHers  veulent  que  je  les  fuive  à 
l'Opéra,  à  la  Comédie ,  je  leur  noimncde  raÊmo 
les  Aâmirs ,  les  A^ices...,  . 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

Et  toiyours  avec  les  petites  anecdotes  ? 

LE    COLPORTEUR. 
Toujours.  Je  me  fuis  même  aufli  chargé ,  par 
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mes  billets ,  de  leur  fournir  toutes  k^  efâaoïbte 
&  épîgramtoes  de  ce  fameux  Poète*..* 
LA    CABALE. 
Je  fais  qui  vous  voulez  dire. 

LE    COLPORTEUR. 

r  n  m^aime  beaucoup ,  &  ne  fait  pas  un  cou- 
iplet  malin ,  qu'auffi-tôt  il  ne  me  Tenvoîe  :  c*eft 
.1111  bien  galant  homme.« 

LA    CABALE. 

Et  V0U3  auffi  ^  ce  qui  me  paroît;  mais  pour 
Vous  ér^r  en  Hiftorfei  de  la  Cour  &  de  la  vî^ 
"iCf  a?ez-vous  donc  é^fCez  bons  ménïoircS^ 
LE    COLPORTEUR. 

Si  f  ai  de  bons  mémoires ,  fi  f  ai  dejions  mi- 
moires  ,  Madame  !  J'ai  une  fœur  revendéufe  à  h 
toilette  à  Verfailles  ;  une  confine  fage^femme 
!près  de  la  Comédie  ;  ma  femme  çft  coëfïeufe; 
,mon  beay-pere ,  maître.à  danfèr,  &  mon  oncfe 
tailleuç  de  corps  à  rÔpéra^  _ 

LA    CABALE. 

.  Ohl  vous  devez  être  bien  fourni.  Allez,  & 
revenez  donc  demain  matin.  (  Seuk.  )  Là  Jolie 
ifaçon  de  gagner  6  vie.  Apr^  tout ,  n'eft-il  pas 
>pJus  excirfiblc  que  cent  autres,  qui  font  jour- 
nellement le  même  métier  iimquemeat  goqr  |sur 
plaifir?     .;•       .     i  ,.    ;    ; 


Jcà  nfsniEs 


»:$ 


S  C  E  N  E     V. 

LA  cabale;  LA  MÉDISANTE.^ 
LA    ME'DISANTE. 

V  Ousm^avezécrkquevousvoufiezmepaïleiî 

L  A   C  A  B  A  L  E- 

Oui. 

LA    ME^DIS  ANTE» 

De  qu<M  s'agit-il  ?  .     ^ 

LA    C  A  B  A  L  B. 
Je  veux  vous  gronder. 

LA    ME'DISANTE. 

Qu'ai-^  fait?  Voyons* 

LA    CABALE.     . 

Belle  Orphife,  vous  avez  beaucoup  d'efprit 
mais  le  plaifir  d'en  avoir  vous  emporte  quelque- 
fois; &  votre  imagination  vive,  brillante,  pleine 
de  feu,  pleine  de  iàillies,  dès  qù'uii  ridicule  la 
frappe.  ••• 

LA    ME'^DISANTE. 

Jemends  ;  j'eu  ai  donné  à  quelques  gens  que 
vous  aimez  ? 

L  A   C  A  B  AL|^* 

Il  eft  vrak 
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LA    ME' DISANTE. 
Et  croyez-vous  que  j'épargne  davantage  ceux 
que  vous  n'aimez  pas  ? 

LA    CABALE. 
Non;  je  fais  que  vous  ne  ménagez  peribnne. 

LA    ME' DISANTE. 
Eh  bien ,  que  l'un  aiHe  pour  l'autre;  embraf- 
fez-moi;  &  ne  foyez  plus  flchée. 

LA    CABALE. 
Oh!  je  le  ferai  toujours,  tandis  que  je  verrai 
que  vous  vous  piquerez  de  n'avoir  point  d'amis* 
LA    ME' DISANTE. 
Et  moi  je  Tend  toujours  étonnée  que  vous 
vous  imaginiez  qu'on  peut  en  avdr. 
LA    CABALE. 
Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vit  enfemble  que 
pour  fe  ha!r? 

LA    ME'DISANTE. 
n  ne  me  parott  pas  du  moins  que  ce  foît  pour 


s'aimer. 


L  A    C  A  B  A  L  E. 

Les  jolis  principes! 

LA   ME'DISANTE. 

Dsne  font  que  trop  vrais.  Jetez  un  coup-d'œil 

fur  notre  fexe.  La  laide  hait  la  jolie;  la  jolie  ja- 

loufe  la  belle;  la  bdie  n'aime  qu'elle  feule;  la 

coquette  &  h  prude  hàïflènt  &  déchirent  tout 

f Univers.  Parmi  les  hommes,  les  Counifaiis 

cherchent  à  fe  fup{danter;  les  lîeaux  Efprits  à 

fc  rabaiffer;  les  voifins  à  fe  ruiner;  les  paréos  i 

ft  dépouiller,. &  deux  maris  galans,  dont  les 
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femmes  font  jolies,  à  fc  déshonorer.  L'épée  & 
la  robe,  toujours  prêtes  à  fe  déprimer  récipro- 
quement, ne  s'accordent  que  dans  leur  mépris 
pour  l'homme  de  finance,  qui,  de  fon  côté,  hait 
tant  le  public,  qu'en  le  pillant,  il  fe  plaît  encore 
à  le  narguer  par  fon  fade  &  fon  impertinent 

orgueil. 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

Tenez ,  belle  Orphife ,  malgré  tout  ce  que  vous 
dites ,  je  fuis  perfuadée  que  vous  n'êtes  point  na- 
turellement  méchante,  &  qu'il  n'y  a  que  l'envie 
de  briller  par  un  badinage  vif  &  plaifant ,  qui 
vous  fait  prendre  un  ton  de  malignité.  J'ai  tou- 
jours fouhaîtë  d'être  de  vos  amies;  allons,  pro- 
mettez-moi déménager  un  peu  plus  à  l'avenir 
ceux  à  qui  je  mMntéreffe,  &  entr'auires  Alci- 

mon. ... 

LA  ME' DISANTE. 

Ah  !  fi  !  fi  !  ne  m'en  parlez  pas  !  vous  devriez 
jt  jamais  rougir  de  l'avoir  mis  dans  une  place  fi 
confidérable.  Quel  homme  !  A  force  de  brailler 
dans  un  barreau  &  d'y  difcuter  le  pour  &le  con- 
tre ,  il  a  acîquis,  je  l'avoue ,  une  eQ)ece  de  faci- 
lité à  s'énoncer;  mais  qu'énoncé-t-il  ?  Des  lieux 
communs,  de  vieux  axiomes,  &  de  vaines  idées 
de  réforme.  Impérieux  &  foiblc ,  iK brave,  & 
bientôt  après  s'humilie  baflemeut.  D'ailleurs, 
trop  borné  pour  fentir  qu'il  ne  peut  pas  tout 
examiner  par  lui-inôme ,  il  veut  entrer  dans  les 
plus  petits  détails,  eft  incapable  des  grands, 
toujours  indécis  &  ne.  finiffant  rien.  Vous  ne 
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fauriez  croire  à  quel  point  de  pareMs.  protégés 
vous  décrient;  ils  font  dire  que  vous  n'agifTex 
que  par  hâne ,  caprice  &  follicitation  ,  &  que 
loin  d'être  fille,  comme  vous  voulez  k  perfua-: 
der,  du  Goût  &  de  la  Raifon  ,  raraour-propre 
&  l'envie  font  vos  vrais  parens. 

LA    CABALE. 

Une  autre  fe  fâcheroit;  je  ne  me  ftchenii  pas; 
je  veux  abfolument  que  vous  foyez  de  mes 
amies;  je  l'ai  réfolu.  Vous  connoiffez  k  peut 
Cléon;  qu'en  penfez-vousl 

'  LA    ME'DISANTE. 

Te  l'ai  vu  fouvent  cet  automneà  la  campagne} 
nous  repréfentions  des  Comédies^  c'étoit  notre 
fouffleur.ïlfait  un  peu  de  mufique ,  joue  paffa. 
ttementàuviobn,netatit  point  fut  les  anec- 
dotes appUque-àffez  plaifemment  ks  portrait? 
d'une 'brochure  nouvelle.  Sa  figure  n'ett  pas 
mal;  &  il  cotèmence  à  être  fat  avec  aflez  d'ai- 
fance  t  de  tous  nos  jeunes  gens  de  robe,  celt 
celui  qui  m'a  paru  fe  façonner  k  plus  vite. 
LA    C  A  B  A  LE. 

Il  fera  très-ric|?c  «n  jour.  Eliante  l'aime  & 
compte  l'époufer  ;  je  fais  que  vous  la  hâffez.,» 
LA    ME' Dis  AN  TE. 

Oh  I  très-cordialement. 

LA    CABALE. 

Je^romps.  ce  mariage.     , 

LA    ME'DISANTE        ' 

Vous  nie  féiezplaifir.  .    , 
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L  A    C  A  B  A  L  £.  ; 

Il  époufera  dès  ce  foir  votre  petite  caufine 
Julie,  pour  qui  vous  paroiflez  avoir  de  l'flmitîéw 

LA    ME'DISANÏE. 
,  Julie  eft  une  bonne  enfant,  maïs  qui  n'a  pas 
âllèz  de  fortune....  :.• 

LA    CABALE. 
Elle  lui  apportera  en  dot  un  porté  très-bril- 
lant en  province,  &  qu'il  croira  avoir  obtenu 
par  votre  crédit  &  en  confidération  de  cette 
alliance.  .     '  ' 

LÀ    ME'DISANTE- 
Si  vous  exécutez  ce  qaie  vous  me  dîtes ,  niç 
voilà  dévouée  à  vous  pour  toute  ma  vie. 

L  A    C  A  B  A  LE. 

Embr^flez-moi  donc;  je  n'ai  voulu vt)iis  par- 
ler de  cette  affaire  qu'après  l'avoir  terminée; 
j'obtins  hier  au  foir  le  pofte  en  queftion  ;  ce  ma- 
tin ,  j'ai  envoyé  chercher  Cléon  ,•  il  eft  enchau- 
té  j  Eliante  fera  furîeufe,  défelpérée.... 

LA    ME'DISANTE. 

Il  faut  que  leur  rupture  fe  faife  avec  bien  de 
réclat,bien  da  icandale.... 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

Vous  ferez  contente.  Je  vais  vous  le  préfeiv 
ter  pour  qu'il  vous  remercie,  &  que  vous  le 
meniez  cnfuite  chez  les  parcns  de  Julie. 

LA  ME'DISANTE  ^  f^aîe^  tandis  que  laCa^ 
baie  t?f  cbercber  Cléon. 

:  '  Je.tiepouvois  fiwffrir  çeue  Cabale  j  &  je  n'en- 
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tretenoîs  commerce  avec  elle ,  que  pour  me 
donner  le  plaffir  de  la  contrarier  &  de  lui  dire 
Ibuvent  des  duretés;  je  commence  à  la  trouver 
une  aflez  bonne  femme. 


s  c  E  N  E    V  I. 

LA  CABALE  ,  LA  MÉDISANTE. 
CLÉON  ,  L'HOMME  qui  enfiigne 
Part  efe  repréfenter* 

CLE'ON,  d'un  tonfade\àla  Médifante. 

J\  H  !  Madame ,  qu'il  eft  agréable  &  doux  , 
liéduifant  &  flatteur  de  penfef  que  la  perfonne 
que  Ton  confidere  &  qu'on  cftime  le  plus ,  veut 
bien  s'iiitéreffer  à  nous  ! 

LA    MFDISANTE. 
Connoiflant  tout  votre  mérite,  Monfieur,  je 
ne  pouvbis  pas  faire  moins  pour  vous  que  je 
n'ai  fait. 

CL  E'  ON. 
Ah!  Madame.,.. 
LA  ME'DIS ANTE ,  à  la  Cabale^  en  lui  mon^ 
tram  rbomme  qui  enjeigne  Fan  de  repré* 
fenter. 
Qu'eft*ce  que  cet  homme  ? 

LA    CABALE. 
Comme  je  fais  que  Ton  ue  jugeibtiyeiit  ^oe 

fur 
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fur  Tcîçtérifeur,  s'il  m'arrive  de  ftîite  Obtenir  liltf 

pofte  à  quelqu'un  qtil  tfy  Toit  pas  propre,  ffti 

Monfieurqui  eft  un  hoimnc  mervrilfeux  poui» 

cnfeiguer  en  peu  de  jours  Part  de  là  repréfenta^ 

tion,  c'eft  à-dire,  les  attitudes  y  les  tons ,  les 

vits^  le  maintien,  les  dehors,  en  Un  mot  toutes 

Jes  manières  convenables  à  la  place  qu'op  va 

occuper.  Q^  Cléort.yN'^-t-ilç^s  commencé  J 

Vous  donner  une  leçon  ? 

C  LE'O  N, 

.  €>uî",  Madame 

LA    METD.ISANTE. 

*  Ôh!  je  feroîs  charmée  d'être  préfente  à  quel* 

^uêsrUties  de'  ces  leçons-là ,  cela  doit  être  'plai- 

feut!. 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

H  éft  aifé  de  vous  fatisfeîre.  (^AVUx^n^  Cela 
ie  votis  fera-t-il  pas  de  peine?  -  • 

CLE' ON.         ;^ 

Tout  ce  qui  peut  faire  plaifîr  à  Madame ,  ne 
fauroit  que  m'être  très-agréable.  (^  A  t Homme 
qui  enfeigne  Part  de  repréfinter.  )  Alloiis^^ 
Monfieut ,  recommençons. 
E'HOMME,  qui  enfeigne  Part  derepréfemeri 

Recommençons,  Monfieur.  Je  vous  fuppofel^ 
donc  arrivé  dans  cette  province,  où  votre  pbcef 
ïûet  tout  le  monde  dans  le  cas  d'avoir  aftii^  tf 
v6us.  Tous  les  matinis^^  vers  fe  <fix  heures, 
♦otte  faBe  d'audience  commence  à  Te  rempliiW' 
Véus  êtes  dans  votre  cabinet ,  myflérieufeme^' 
Iftnfeimé,^  cafeSànt  vos  c^Heâs^  fî-edomiaiit  us- 
:.3^me  /.  .  X  :- 
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vaudeville ,  tandis  que  votre  Secrétaîce  vous  fit 
fucdotement  les  lettres  qui  vous  font  adreffées 
de  tous  côtés  ;  il  en  fait  enfuite  le  partage  avec 
un  renvd  aux  différens  Commis  ,  qui  doivent 
y  répondre.  Quatre  ou  cinq  hommes  fîirtifs  » 
inal  famés,  qui  ont  chez  vous  les  petites  en- 
trées ,  viennent  vous  conter  les  aventures  fcan- 
dakûfes  &  pUifantes  qui  font  arrivées  pendant 
ia  nuit;  vous  riez,  vous  plùrantez ,  vous  Êtes 
familier  avec  ces  geqs-là...» 

C  L  E'O  N ,  d^un  ton  dédaigneux. 

Familier? 
Ir'HOMME,  gui  en  feigne  Vartdtreprifenur. 

0«] ,  Monfieur,  &  très-âmilier  :  c'efl  la  feule 
efpece  d'hommes  qui  ïoit  véritablement  chérie 
des  perfonnes  en  place  &  des  Grands.  Enfin 
l'heure  approche  où  vous  devez  fortir  de  votre 
cabinet  &  vous  mon^  en  public.  Voyons  quel 
maintien  vous  vous  compofërez  ? 

C  L  E'  O  N. 

Eh  !  mais ,  celui-là. 

L'HOMME,  quienfeigne  Fart  dereprifinter. 
Eh  !  fi  !  fi  donc ,  Monfieur  !  vous  prenez  la 
morgue  ,  &  rak  lefrogné  d'un  vieux  ConfeUleT. 
Dans  la  place  que  vous  occupez ,  il  faut  que 
votre  pb^onomie  foit  moitié  ouverte ,  &  moi-, 
tié  fatiguée  des  travaux  de  votre  èmpld.  Vou< 
répondrez  à  l'un,  nous  verrons  ik  l'autre,  y^x»^ 
minerai;  vous  ftt^z  une  légère  inclination  de 
tête,  avec  un  petit  fouris,  à  ceux  qui  viennent 
uniquement  pour  vou$  âi{c  leur  cpur.  Si  voia 
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«oyez  arriver  quelque  perfonne  d'une  n^ffançe 
à'ffinguée,  vous  irez  deux  ou  trois  pas  au-de- 
vant d'elle  ;  vous  la  féparerez  de  la  foule  ;  mais 
vous  aurez  toujours  attention  de  glifler ,  dans 
vos  polkeffes  mêmes  un  air  de  rupériorîté.... 
LA  ME'DISANTE,  àPHomme^uienfeigne 

Part  de  repréfenter.     , 

Cen  eft  affez;  &  Madame  avoît  raîfon  de  dire 
que  vous  êtes  un  homme  mer\^eilleux, 
L'HOMME,  qui enfeigne  Part  de  reprifinter. 

Cependant  je  n'ai  été  que  pendant  trois  mois 
yalet-de^hambre  d'un  Intendant. 

LA  ME'DISANTE,  à  Clion. 

'  S'il  y  ayoît  des  loges  dans  votre  faHe  d'au- 
dience 5  j'en  redendroîs  une  pour  la  première 
tepréfentation.  Allons ,  venez  ;  je  vais  voua  pré- 
fenter  aux  parens  de  Julie.  (^Embrajfant  la  Ca* 
taie.  )  Adieu ,  ma  bonne  amie  ;  comptez  que  je 
VMS  fuis  déformais  auffi  attachée  9  que  fij'étois 
déjà  dans  l'âge  de  quitter  le  rouge  &  de  me  fkirç 
4évete« 
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SCENE    VII. 

LA  CABALE,  UHOMME  ji^i  mfeigne^ 
Part  de  repré/enfcr. 

l,h  CABALE,  K/anf  un  billet  qu^tm  laquait' 

lui  apporu* 

V-^*EsT  une  épîgratnroe  contre  un  homme  dé 
mérite  qui  m'a  toujours  négligée.  L'Auteur  cft 
un  makidroit  ;  il  éiUoit  la  mettre  en  chanfbn; 
cela  court  plus  ^Att,  ft  retient  mieux  &  dure  à 
jamais...  Ne  pourroît-on  pas  ^irranger  tes  vers 
fur.un  air  bi^  connu?...  oui..«.  il  mejèmbte  ' 
qu'eu  r^çcouTciOant  les  deux  pftmiefs...  à  mer^ 
veilles  !  c*eft  âinfi  qu'il  faut  la  feire  courir.  Rçiç* 
trons;  je  vais  vous  diâer  cette  chanfon;  vout 
;mrez  foiu  qu'die  foit  répandue  ce  foit  (kos  tout» 
Paris. 


S  C  E  NE   VIII. 

L'HOMME  DE   COUR,   LE 
PHILOSOPHE. 


L'HOMME  DE  COUR. 


Q 


Uoi  vous  ?  un  Phîlofophe,  chez  la  cabale? 
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LE    PHILOSOPHE. 

-  Quand  des  afiàires  indifpeîiftbles  m'appeltent 
4  la  ville ,  avant  que  de  retourner  daiïs  ma  re- 
traite, je  ne  manque  guère  de  venir  ici.  J'y  vois 
^es  chagrins  &  les  maux  que  fe  font  mutuelle- 
ment  tes  hommes  ;  ks  jalouiies ,  les  haines ,  les 
traittfes^  lès  d[|)érances  &  toutes  les  vaines  il- 
lufions  qui  fan&.cefle  les  agitent.  J'y  vdfe  le  vice, 
weèdes  taleiis  fuperfidels ,  l'emporter  prefque 
toujours  fur  le  vrai  mérite,  parce  que  le  vice 
irfl  impudent,  parce  qu'il  eft  infenfible  aux  re- 
tniflides,  &  qu'il  fâit  d'ailleurs  employer  adr<x^ 
tetnent  la  flatterie,  llmpodure,  les  manœuvres 
fourdés  &  les  petfts  fouterrains;  au  lieu  qiie 
l'homme  de  mérite  fè  préfente  avec  moàeftie , 
ideihande  avet  tioblefle,  &  fe  rebute  âifêâi^ït, 
•fie  pouvant  vaincre  rhonnéte  fietté  qu'il  9^  daiis 
l'âme. 
LHOMME  rSE  eCHJft,  d'un  m  mogUeur. 

Volià,  mon  très-cher^  les  ^ainM^tdifiMrii^ 
'de  tous  ceux  qwî  a'dntp«  féiîfflr  dans  fe  mondée 
:       LÉ  PHILOSOPHE, jaf>-i?/»^#^. 

Sachez  que  je  ne  me  plains  point,  éequed'aîl- 
'leurs  je  cfois  que?  jufqu'Stprélcm  j'ai  Ofletfic  réiiflS 
dans  le  monde,  que  beaucoup  de  gens  qui  font 
'dans  des  poftes  très-éleVés.        - 

L*  H  O  M  M  E  D  &  C  O  U  R. 
'    Ôli  !  parbleu  ^  votre  pliibfophîè  mfe  ferôît  {diâ- 
Cr  de  me  prouver  cela. 

..  LE    PHILOSOPHE.   . 

Ma  philofophie  vous  dira  que  je  fuis  \xà  ikn 
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pie  Gentflbofntne)  avec  une  fomme  médiocre; 
que  feotni  fort  jeune  dan^  un  Régiment;  que 
je  mV  attaclud  à  mes  devoin  avec  toute  i'ap- 
pCcation  poffibk;  que  je  fus  nême  aflez  heu- 
icux  pour  avoir  une  occafion  de  me  diftînguer  à 
la  bataiBe  de  Guaftalle;  (^  je  ne  m'attendois 
pas  que  bientôt  après  on  me  feroit  un  pafler 
droit;  qu'on  m'en  fit  un;  que, je  quittai  k  fer- 
vice  &  me  retirai  dans  une  petite  tetre  âe  troîç 
à  quatre  miife  fivres  dé  rente,  en  quoi  confift^ 
tout  nxm  bien  ;  que  lâchant  borner  mes  bc^ 
foins,  quelque  médiocre  que  foit  mon  revenu^ 
â  m'en.  lefle  toujours  aflez  pour  être  en  était 
de  fouiner  fc  malbeuieuz  payfàn,  à  qui  iJ  a^ 
jive  des  pênes  ou  quelque  maladie;  que  m'é- 
tant  acquis  Fçftime  &  la  confiance  de  mes  vo^ 
fins ,  s*il  fnrnent  quelques  conteflations  én- 
tr*eux,  je  les  accommode;  &  qu*ainfl  ma  vie 
éttttt  honnête,  &  nsêtfie  utile  dans  la  ped^ 
pbce  que  k  Providence  m'a aflignée,  je  crois 
mieux  rét^  dans  le  monde,  que  certains  pré- 
tendus Seigneurs ,  qui  fans  avoir  jamais  été  con- 
nus  à  l'armée  que  par  la  fàflueufe  incommodité 
de  leurs  équipages,  devenus  Lkutenans-Géné- 
raux  à  trente  ans ,  parce  qu'ils  ont  été  faits  Co- 
lonels à  feîze,  ne  s'occupent  que  de  nacaflè- 
ries,  d'intrigim,  &  qu'à  parottrc  des  impor* 
lans  dai^  b  galerie  &  les  antichambres;  p'u^ 
jaloux  de  refpeéls  que  d'effime;  n'aimant  à  vi- 
vre qu'avec  des  honmies  vils;  cairdfant  k  ba- 
-tadio^  pcot^eant  le  chanfonnier  ;  baiifantrhOQ^ 
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flïe  deXettres ,  &  recevant  froidement  le  vieux 
Militaire;  enfin  prouvant  chaque  jour,  qu'avec 
de  grandes  rîchefles ,  un  beau  nom ,  &  une 
belle  Charge  à  la  Cour,  on  peut  être  très-petit 
dans  TEtat. 

L'HOMME  DE  COUR. 

Xapperçoîs  quelqu'un  à  qui  j'ai  â  parler,  Adîw  9 
Monfieur. 

LE  PHILOSOPHE. 

Adieu,, Monfieur. 

Il  fort.       \ 

L'HOMME  DE  COUR,  àpart. 

S'il  convenoit  à  un  homme  de  ma  forte  dé  (ë 
compromettre  avec  un  fimple  Gentilhomme , 
j'aurois  répondu  vivement  à  cet  original. 


s  C  E  N  E    I  X.  , 

L»HOMME  DE  COUR,  LE 
CHEVALIER. 

L'HOHME  DE  COUR. 

X50n  Jour,  Chevalier.  On  joue  ce  foîr  une 
Pièce  nouvelle;  tu  y  feras,  fans  doute  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  outnque  guère  une  ptemiâre  repiéfen-' 
tation.- 
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L'HOMME  Hï.  COUR. 
B  faut  abfolumeQt  la  faire  tomber. 
LE  CHEVALIER. 
.  Eh  !  pourquoi  ?  L'Auteur  vous  a-t-il  donfté 
quelque  fujet  de  vous  plaindre  de  lui  ?  . 
L'HOMME  DE  COUR. 
,   Non  ;  mais  un  vieil  Auteur  qui  avoit  une  pen- 
fion  du  Roi  vient  de  mourir  j  celui-ci  qui  a  déjà 
€U  des  fuccès ,  s'il  réuffifïbit  encore  dans  ce  mo- 
xnent-ci,  auroit  un  grand  avantage  pour  demain 
der  cette  penfion,  que  je  veux  faire  obtenir  au 
petit  Abbé  qui  a  élevé  mon  fils. 

LE  CHEVALIER. 
•   Vous  n>  perifez  pas  l  Votœ  petit  Abbé  ii*e{l 
'  qu'un  ^^t^  un  faux  6vam< 

L'HOMME  DE  COUR- 
Je  l'avoue. 

LE  CHEVALIER. 

Les  Lettres  &  les  Differtations  qu'il  vient  de 
faire  imprimer,  ont  paru  le  comble  de  la  plati- 
tude &  du  mauvais,  goût. 

L'HOMME  DE   COUR. 

Il  eft  viA  ;  maïs  ^  ne  puis  pas  le  renvc^er 
fans  unis  récompeiife  j  &  ^t^vois  bien  que  pour 
écarter  un  concurrent  dans  l'Auteur  de  îa  pièce 
nouvelle,  il  faut. prudemment  faire  en  foitc 
qu'elle  foit  lîfflée. 

;  LE  CHEVALIER. 

Je  vois  que  s'il  vaquoît  demam  une  autre  pe». 
iÎOT;  rintertdant  de  vos  jriaifirs  noiSumes,  'qui 
a  fait  je  ne  fais  quel  roman,  pourroît  fe.  flatter 
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que  vous  l'jlWeriezâe  ïbêiiie^éle- ^otKe  cî^édk ,  & 
de  toute  votre  prudence  contre  rhomnîe  qui^au- 
Toit  le  plus  <te  mérité.   '   "       -    ' 

V       L'HOMME  DÔ  eOUR. 

Ma  foi  oui.'Je  vais  parler  *  la  Cabale.  Adieu  i 
à  ce  foif ,  je  compte  fiir  toi  &  tes  amis. 

'  LE  CttEVÀLiËR/^w/. 

Faire  tomber  la  pièce  d'un  Auteur  y  parce  qu^ijl 
pourroit  prétendre  à  une  penfion  qu'on  veut  faire 
obtenir  à  un  fot ,  pom  fe  difpenfer  de  lui  payer 
des  gages  ;  cek  m'indigne  ! 


-      SCENE     X 

LE  CHEVALIER /un  COMÉDIEN* 

LE    CHEVAL  1ER. 

^E  fuis  bîen-aife  de  vous  rencontrer;  je  viens 
^'apprendre  à  rinftant  qu'il  y  a  une  furieufe  conf- 
piration  contre  la  pièce  nouvelle;  pour  moi,  je 
^rai  tout  mon  poffible  pour  la  foutenir. 

LE    C%0  ME'  D  I  EN. 

Nous  vous  fbmmes  bien  obligés  ;  mais ,  M.  le 
Chevalier  5  permettez-moi  de  vous  rappellerqii'à 
la  dernière  que  nous  avons  jouée,  ^vous  me  di- 
tes te  rtôme  chofe;  cependant  je  remarquai  que 
vous  ne  l'écoutiez  pas ,  &  que  vous  ne  fites  qoQ 
Hcire  &  caufer  av^c  trois  ou  quatre  de  vos  amis*. 
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L  E    C  H  E  V  A  H  E  R. 
n  e(l  vrai;  mais  je  n'applaudiflois  pas  moins 
de  temps  en  temps;  &  voirs  favez  que  lorlr 
qu'elle  fut  finie ,  j'allai  dans  le  foyer  &  que  je 
dis  hautement  que  je  la  trouvcxs  admirable* 
L  E    C  O  M  F  D  I  E  N. 
En  vérité  5  jB  fuis  toujours  étonné  que  vous 
autres  Meffieurs  ne  fembliez  venir  au  Sjpeélade 
que  pour  étaler  vos  perfonncs ,  vos  grâces ,  vos 
habits,  parier  de  vos  chevaux,  àt  vos  équi^ 
ges,  &îre  des  trocs^..    # 

LE    C  HE  V  A  LIE  R. 
£h  qu'y  ^t-il  ^c-là  de  (l  étonnant? 
L  E    C  OM  E"  D  I  E  N. 
C'eft  qu'il  î^t(;>\i  aifé  die  vous  prouver  que  plus 
on  eft  jeune,  brillant,  aimable,  plus  on  d^ 
ttre  attentif  &  (Semfeux  aux  ipeâiaGles. 
LE    CHEVALIER. 
Ah;  parWeu,  mon  chef,  tâchez  de  me  prou» 

ver  cela. 

LE    C  G  M  E*^  D  I  E  N. 

Daignez  m'écomer.  N'eft-il  pas  certain  qu'feiî 

amour  le  prompt  ÎwcqH  dépend  beaucoup  de  Ta 

façon  dont  on  s'y  prend  pour  attaquer  un 

çceur? 

LE    CHEVALIER. 

Affurémenr. 

LE    C  OME'  DJEN. 

Pour  bien  attaquer  un  cœur,  n'eft-il  pas  i 
propos  de  tâcher  d'eu  démêler  &  d'en  coooottre 
^  caraftere? 
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L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

•    Cela  n'eft  pas  douteux.         . 

LE    C  O  M  EVD  I  E  N. 

Or,  Monficur,  je  foutiens  que  c'eft  fu^tout 
aux  fpeélacles,  dans  les  yeux,  à  l'attitude,  mi 
maintien,  à  Tattention  {dus  ou  moins  marquée 
des  femmes ,  lorfqu'on  joue  certaines  Sce^  » 
&  à  rimpielHon  que  certains  endroits  font  fur 
celles-ci *&  ne  font  pas  fur  celles-là,  que  l'ou 
peut  acquérir  cette  connoiflance ,  &  diftinguef 
îés  différens  caraéléres  des  unes  &  des  autres* 
LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 

'  LE    C  O  ME'DÏE  N. 

Eh  bien  !  Pour  réuflir  auprès  des  femmes ,  s  il 
faut  connoître  leurs  carafteres  différens;  fi  l'on 
connoît  leurs  différens  caraéteres  aux  fpeftacles  , 
les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde,  & 
dont  l'ordinaire  ambition  eft  de  parvenir  à  Té- 
tât brillant  d'hommes  à  bonnes  fortunes,  doi- 
vent donc  regarder  les  fpeftacles  comme  des  en-^ 
droits  de  recueillement  &  de  méditation  pour 
eux.  C'eft-là  qu'écoutant  attentivement,  &  re- 
gardant à  propos  de  loge  en  loge,  ils  pourront 
fe  préparer  de  loin  des  conquêtes  par  la  con- 
Hoiflaqce  qu'ils  acquerront  du  cœur  de  telle  & 
telle  femme ,  &  par  conféquent  de  la  façou'.de 
^'y  prendre  pour  fe  la  procurer.  Par  exsmple  f 
à  POpcra ,  dès  que  l'on  commence  i  jouei^  cer- 
tains airs  paffipnuég,  l'ame  de  la  jeune  Cepàifi 
paj oit  faifie ,  au-lieu  que  celle  de  STuiie  ne  s'é- 
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meut  &  ne  6littenârit  que  peû^à  peu':  il  y  a 
toute  apparence  que  dans  le  tête -à- tête  on 
pourra  saluer  àffiz  vtce  avec  Cepbife  ce  qu'on 
toe  doit  tenter  avec  Julie  c^v^t  par  gradation* 
Dort  fit  ^  plutôt^couchée  qu'affiOe  dans  fa  loge, 
fait  des  nœuds  &  ne  omrque  quelque  attention 
qu'aux  ariettes*:  avec  Dorife ,  tout  l'étalage  do 
fcntîment  fcroit  inutile  ;  ce  n'eft  pas  fon  cœur 
qu'il  faut  d'abord  entreprendre  de  toucher  ;  c'eft 
fofn  efprit  qu'il  £nit  tâcher  d'éblouir  par  un  jat* 
gcn  léger  ^  le  badiuage  &  l'enjouement. 
LE  CHEVALIER, 
Votre  raifonnement  me  frappe  beaucoup ,  mais 
.beaucoup. 

,     LE    COME'DIEN. 

Je  voudroîs  bien  qu'il  pût  frapper  de  môme 
tous  vos  araîs. 


s  C  E  N  E    X  I. 

IM  CHEVALIER  ,  LE  COMÉDIEN, 
LA  CABALE,  UNE  JEUNE  FILLE. 

r  , 

LA  CABALE,  au  Comédien. 

■»  x\  H  !  vous  voilà  ;  je  vous  attendois  avec  uir- 
pntîence;  je  vous  ai  envoyé  chercher,  pour  que 
vous  m'aidiez»  à  rendre  ferVicô  à  cette  aîmabfe 
eathnt.  Elle  voudroic  débuter  à  ]a.  Comédie. 
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LE  CllKV IlLIE^ ^  vivement. 
Je  lui-  promets  de  bien  Tapplaudir.  Sa  figure 
^ft  charmante* 

LE    C  O  M  E'  D  1  E  N. 

Certahfiôment ,  mais.. . . 

LE    CHEVALIER. 
Mais,  quoi?  quoi? 

L  E    C  O  M  F  D  I  E  N. 
,  Elle  eft  encore  bien  jeune. 

LE    C  II  E  V  A  L  lE  R. 
Bien  jeune?  Bien  jeune  ?  Comme  fi  au  théft* 
tre  on  tardoit  à  devenir  nubile. 

LE  COME'DIEN ,  à  la  jeune  Ftlle.     ' 
Mademoîfelle ,  venez-vous  fouvent  à  notre 
Jpeflacle? 
LA  JEUNE  FILLE ,  du  ton  le  plus  ingénu. 
Je  n'y  ai  jamais  été. 

LE    C  O  M  E'  D  I  E  N. 
Tant  pis. 

LE    C  HE  V  A  L  I  E  R. 

Tant  mieux-  Ses  tons^  &  fes  geftes  ne  ferofar 

point  copiés  î  die  jouera  d'elle-môme.  (yfAi. 

jeune  Fille.  )  Je  parierois  que  c'eft  aux  rôles 

d'amoureufes  que  vous  vous  deffinez.    , 

L  A    JEU  NE    FILLE. 

Oh!bm,Monfieur;Wer  encore  j'en  jouai  ud# 

LE    eii  E  V  ALIE  R. 
Pans  quelle  pièce? 
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LA  JE  UNE  FILLE/ 
.  Dans  nos  pièces  ;  nous  le  feifons  fur  le  champs' 
Pïefque  tous  lés  foîrs  nous  nous  raffemblons 
cinq  ou  fix  amies  du  voifinage ,  &  dont  la  plus 
âgée  n'a  pas  plus  de  douze  ans  ;  on  fe  dif  ce 
qif  on  a  remarqua  pendant  la  journée  ;  &  Ton  s^a- 
mufe  àcontre&ire  les  différentesperfonnes  qu'on 
a  vues. 

LE  QmNNLJE^^ttuComidïtnvivemtnt. 

Ah  !  mon  ami ,  ITieuréufe  vocation  pour  le 
Théâtre. 

LA  CABALE,  ^/^/^«wtf  FtUe. 

Nlidmettez-vous  pas  de  petits  garçons  dans 
votre  troupe  ? 

L  A   JE  Vi'HE    FILLE. 
D'abord  nous  n'en  voulions  point;  peu  à  peu 
il  s'en  gli0a  un  ;  &  bientôt ,  comme  nous  vî- 
mes qu'il  fe  faifoit  valoir  parce  qu'il  étoit  feul... 
L  A    C  A  B  A  L  E. 
Vous  le  chafRltes? 

LA   JEUNE    FILLE. 
Non ,-  nous  délibérâmes  qu'il  y  aurait  autant 
d'Aâeurs  que  d'A<arices. 

LE    CHEVALIER. 
Bien  délibéré! 

LA   JEUNE    FILLE. 
Celai  qui  joue  ordinairement  avec  moi  9  eft 
iorr  bon ,  fort  bon  ;  mais^... 

LA    CABALE. 
Eh  bien? 
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L'A   JEU  NE    F  ILL  E. 
n  veut  quelquefois  nous  faire  jouer  de»  ch«r 

1CS« • •  • 

LA    C  A  B  A  L  E. 
Quoi  donc  t  . 

LA    JEUNE    FILLE. 

n  a  une  grande  fœur,  en  âge  d'être  mariée, 
&  qui  a  une  femme-de-chamfare  ;  il  vint  nous 
dire  hier ,  qu'A  avoit  vu  le  domeftique  d'un  Mgq^ 
fieur  qui  avoit. doniié  à  cette  femme-de-chan»- 
bre  une  lettre*  qu'elle  avoit  auflitôt  poitée  à  fa 
Maîtreffé;  qu'enfuîte  le  Monfieur  étoit  verni  f 
qu'il  s'étoit  jeté  aux  genoux  de  fa  fœur  ;  & 
qu'ils  iw  s'étoient  féparés  qu'après  s'êtïe  mar- 
qué bien  de  l'aminé.  Toute  la  fociété  dit  qu'ii 
ftiloit  jouer  cela  ;  Tun  fit  le  valet  ;  une  de  mes 
petites  cooOnes  ,~cfiÂ  efr  fort  gaie ,  fk  la  ftut 
me- de-chambre;  f  étoîs  la  grande  Xœur  ,  &  lui 
le  Monfieur.  Il  s'étoit  mis  à  m^s  genoux;  il  me 
baifoit  Içs  mains  ;  &  en  vérité  je  ne  fais  où  9 
prenoit  tout  ce  qu'il  nfê  difbit,  &  où  je  prenoâ 
tnoi-mëme  tout  ce  que  je  hit  répondois  ;  mais 
cela  me  paroiflToit  bien ,  lorfque  tout-^à-coup  il 
voulut  m'embraiTer  ;  je  le  repouflai  ;  il  préten- 
dit qu'à  travers  le  trou  de  ta  ferrure ,  il  avoit  vu 
le  Monfieur  embrafTer  fa  fœur  ;  que  cela  ét^ft 
de  la  pJccè,  &  que  par  eonféquent....  . 
LE    CHEVALIER. 

n  avoit  raîfbn.  ' 

LA   J  E  U  N  E    F  t  L  L  E. 
li  avoit  raifcm  l  Comipeat  donc  >  iï  n'y  aura 
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qu'à  venir  dke  comme  <:ela  qu'oïl  a  yu.«..  Ob 

IMHl! 

LA    CABALE. 

Elle  s'exprime  avec  une  grâce,  Tun  naturel, 
une  naïveté  qui  enchantent  !  Mon  aitnable  en- 
fant ,  vous  n'avez  du  tout  pas  befoin  de  moi 
pour  réuffir.  ^  Au  Comédien.  )  Je  compte ,  Mbn- 
Heur ,  que  vous  lui  faciliterez  les  moyens  dé 
débuter. 

LE    C  O  M  E'DI  E  N. 

Je  lui  rendrai  tous  les  fervîces  que  je  pourrai , 
pourvu  que  ce  rie  foit  pas  ouvertenîerit;  elleeft 
trop  jolie;  je  me  brouillerois  à  jamais  avec  tou- 
tes celles  de  nos  Demoifëlles  qui  fe  piquent  en« 
core  de  Têtre. 

'!■  .,,■■]..        I        ■     "V 
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SCENE     XII. 

lA  CABALE,  LE  CHEVALIER,  LA 
JEUNE  FILLE»  LE  COMÉDIEN, 
FRONTIN,  PASQUIN. 


M 


FRONT  IN. 


A D A M« 9  ee  Monfieurqui  efl: venu  ce ma« 
tin  5  demande  fi.  vous  voulez  qu'on  commence 
la  répétition  du  Ballet  dont  il  vous  a  parlé. 

.  L^  A.  C  A  B  A  L  E.  <    v 

Ouif  j'ai  da  temps;  l'éleifiSofl  où  je  dois  me 
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trouver  à  rAcadéûiîq ,  ne  commencera  qu'à  trois 
heures. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

•    Jefpere  que  vous  vous  fouviendrez^  de  mon 
protë^. 

LA    CABALE. 

Mais  9  Chevalier ,  fongez  donc  que  votre  pr> 
tégé  n*a  jamais  rien  fait.  - 

LE   chevalier/ 

Parbleu ,  c'eft  ce  qui  doit  lui  donner  un  grand 
avantage  fur  f^s  deax  Concurrens ,  &  fur  tant 
d^utres  que  vous  y  nvez  fiiit  recevoir.  D'ailleui^s 
Vousm'av^^z  promis. 

L  A    C  AB  A  LE. 

Eh  bien ,  nous  verrônts» 

Us  Portent. 


wm 
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SCENE  y^\\\^  d^mUvCs 

FRONT  IN,    PAS  QUI  N. 

F  R  ON  TIR 

%/Uand  le  ballet  fera  fini,  je  trpuvetai  le 
moment  de  faire  ^on  affaire. 

^K^(^\im^remhraffanu 
.Mon  cher  Frontin,  tu  es  le  plus  aimable  gar- 
çon, le  meilleur  cœur,  le  plus  véritable ami.qUe 
je  connoiiTe, 
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F  R  ON  TIN. 
Rois  donc;  tu  as  le  vin  trop  tendre* 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Tu  ne  te  contentes  pas  de  me  bien  régaler; 
tu  te  donnes  encore  la  peine  de  drefler-  uri  plâ- 
cet  pour  mcM,  &  tu  veux  bien  le  préfenter  toi* 
même  à  ta  Maîtieffe.  Fais-moi  le  plàifir  de  me 

FRONTiN. 

Volontiers.  Je  crois  n'avoir  rien  oublié. 

Ufant. 

M  Ji   D  Jt   M   Ey 

F^otttin  a  rbonneur  de  vous  recommander 
très-partieulUrement... 

P  A  S  Q  U  IN  V  remhrafattU 
Tiès-particuliérement. 

F  R  O^N  T  I  N* 
'    Pafquin^fon  iniimV^mi.... 

PASQUIN,  Vembrafflent  encore. 
Son  intime  ami  !     ^ 

FRONTIN. 
Et  de  vousJuppUer  de  lui  faire  obtenir  queh 
que  emploi.  Ceft  un  garçon  qui  n^efi  propre  à 

rien..* 

P  A  S  Q  U  I  R 

Comment?... 

FRONTIN. 
Une  béte ,  un  animal.... 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Animal  toi-mâme)  el[l*ce  ainfi  que  tn  me  re- 
commandes ? 
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FRONT  IN. 

Patience  5  PaUencé.  .        • 

Continuant  de  lire* 

Vn  ivrogne^  un  fainéant ^  rien  ne  prouvera 
plut  votre  crédit ,  IJluftre  Cabale^  que  Savoir 
pu  faire  employer  umpareil  vaurien. 

Cela  n'eftfil  pas  bien  tourné?  Tu  vois  comme 
je  la  pique  dTionneurpour  rengager  à  s*intéreffer 
à  toi.  Achevons. 

ye  vousajffure^  Madame^  que  tous  ceux  fui 
connoifent  ledit  Pafquin  ^  vous  en  rendront  mt 
pareil  témoignage^ 

PAS  QUI  N.  ; 

Si  tu  oTef  préfenter  ce  placet. . . 

FR  ON  TIN. 

n  efl  bien ,  mon  ami;  il  eil  bien  ;  dan$  le  vrai  ^ 
dans  le  iimple ,  dans  le  naturel.  Je  ne  donne 
jpoint,inoi,  dans  le  galimatbias,  dansTempha* 
ft }  f  expofe  tout  uniment  les  chofes. 

.  Tirant  un  cornet  y  une  plume  ^  §f  la  luipr^ 
fentant.  /  - 

Allons,  figne-le. 

PASQUIN. . 
Que  je  le  figne  ? 

F  R  O  NT  I  N. 
Sans  doute;  Tout  placet  ne  doit  d  pas  toe 
Dgné  de  .celui,  qui  fdljcite« 


r 
*^ç^  L 'jfl    C  A^  S  JÎ  L  E^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

M.  Frontin,  vous  êtes  un  coquin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  !  tu  me  dîs  des  injures  quand  Je  cherche 
\  te  rendre  fervîce  ?  Vas,  tu  es  un  îngilat;  tu  ne 
mérites  pas  que  je  t'accoide  ma  protcdKon;  j'a- 
Vois  en  vue  pour  toi  une  des  mdUeures  condi* 
dons*  •  • 

.  p  A  s  Q  u  I  N. 

"  Mais... 

FRO  NT  IN,    •. 

ferpérois  te  faire  jplaéer  Caifmier  chez  untle* 
bommes  de  Park  qui  Mi  h  plus  grande  diere. 

•  P  A  S  Q  U  I  N. 

Autre  împcrtineiKc  I  moi'  cuffinîer,  qui  n'ai 
fait  de  ma  vie  aucuns  mg/oùxs  l 

FRONTI  N. 

Eh  qu'importe  ?  Crois-tu  donc  qu^âujouN 
dTiui,  pourpofféder  un  emploi ,  il  foît  néceflàirè 
de  favoir  l'exercer  ?  Tù  auras  fous'  toi  de  bon^ 
aides  de  cuifine ,  de  bons  marmitons  :  fi  les  ragoûts 
font  bienfaits,  tout  l'honneur  t'en  appartiendra, 
comme  au  Chef;  s'fls  font  mauvais,  ce  fera  la 
faute  de  tes  Commis  qui  auront  mal  exécuté  tes 
ordres.  Allons,  décide-toi. 

.  P  A  SQ  UIN. 

Songe  donc  que  dtoû  ceplacet  tome  traites^ 


CD  M  E  D  m.  sot 

FRONTIN. 

Je  t'y  traîte?  Je  t'y  traite?  Oh  !  fi  tu  es  un 
glorieux....  Ecoute,  mon  ami;  il  eft  rare  que 
les  glorieux  faffent  fortune. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Faudra-t-îl  que  je  fois  préfent  quand  tu  16 
préTenteras?  \ 

FRONTIN. 

Sans  doute-  Ta  pbyfionomk  aidera  beaucoup. 
4  confirmer  tout  ce  que  j'y  dis  de  favorable 
pow  toi...t  Mais,  fentends  les  violons;  pen-^ 
4aBt  le  ballet ,  tu  as  le  temps  de  te  déterminer.  ? 


■  ■( 
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lE  TRIOMPHE  DE  LA  CABALE, 

BALLET. 

iléNtrie  de  la  Cabale  ^  pricidie  &fuwiede 
yourtialiftes  ^  dîverfement  babilUs  ;  ils  fe  ran^ 
gent  en  baie  le  long  d'une  avenue  gui  conduit 
au  Mont  Parnajfe.  Marche  ffJcadithiciens 
fui  5*arréttnt  de  di fiance  en  di fiance^  Cincli^ 
ntnt  prrfondiment  les  uns  devant  les  autres^ 
^fe  donnent  réciproquement  les  témoignages 
de  la  plus*  grande  admiration.  La  Cabale  y 
d*un  coup  de  baguette  »  les  mitamorpbofe 
§n*  é  •  • 

Fin  du  Tome  premier. 
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